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DISSERTATION I
Sur l’Origine , les Progrès 6’

l’État 426?qu du Î/ze’gtrc

Allemand; l

l IL ya peu de tefnps queles Alle-
mands ont ce qu’on peut appeller
un Théatre, qu’il n’ait pas éton-

nant qu’aucun d’eux ne fe [oit
encore avifé d’en écrire l’Hiüoire.

Les [cœurs qu’on pourroit trou-
ver pour en compofer une , [ont
épars dans tant d’ouvrages diffé-
rents , 8: feroient ü diH’îciles à

rafï’embler , que nous nous borne-/
nerons , pour le moment , à jette:
un Gmple coup-d’œil fur Ion Ori-
gine , (es Progrès .8: (on Etat aç-
tuel , nous refervant d’en parler

T/ze’azre Allemand , T. I. ’ a



                                                                     

i ( i2 ) .plus en détail dans un des voluw
mes qui fuivront celuiœi.’

On peur rapporter à trois épon
ques principales les obfervations
à faire fur le Théatre Allemand.
La premiere comprend les temps
anciens jufqu’en 162.; , où Opizï
parut 81 publia fes TRoyENNEs s
la feeonde , depuis O itz jufqu’en
l 730 , où M. Gozzjèfed entreprit
de réformer le Théatre Allemands

85 la troifieme , depuis ce temps
jufqu’à i105 jours. i

’APREMIERE EPOQUE.

L Es premiers poètes connus chez -
les Allemands furent les Bard“.
Leur principale fonétion étoit de

’ franfmettre à la poüérité les hauts

faits de leur nation , 8: d’exciter
le coma e des Germains , dans,
l’esË com au , par des ,chanfous
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guerrieres appellécs Barditus , ou
Chants “des Bardes. Il cil: probable
que tous leurs poèmes n’éxoîent

pas» lyriques ,. ô: qu’ilsemm-mê-

lDlCDC quelquefois leurs chaulons
de dialogues. C’efl: le fentimcn:
de pluLîeurs Savants, 8c le célebre

M. K/opftac/c en cil fi.convaincu
qu’il s’elt eûhyé dans le même

genre. Il vient de publier (a) une
lottede drame entre-mêlé de
chants maniers, intitulé La Ba-
taille c Hermann (ou d’Armi-
nias ), que nous inférerons dans
un des volumes fuivants.

.-Charlemagne , proteôceur des
Lettres en général .86 des-Mures
Allemandes en particulier, lit re.
cueillir toutes les poëlîes Germa-

(q)lIl a dédié ge poème à l’Empereut me
gnant..qui, pour gémi”: (a: &cisfaétion à
l’auteur, injuafaitftéfenpdl’mlç médaille d’or:

Il“ laquelle. Ion voxt’la îêie de..ce Monarque

éclate d’uâe-côutbünê Je
a 1]



                                                                     

(4)
niques connues de [on rem s, a: les
lit mettre en Allemand p us mo-
derme , tel qu’on le parloit alors.
On croit que le zele des prêtres
Chrétiens, qui avoient en horreur
tout ce qui raPpe-lloitlesvide’es du
Paganifme , detruilirent ce menu-n
ment précieux des Annales lit-e
téraîres 8: politiques de l’Alleç

magne. . * a- M. Gottfched affure avoir
lu dans une vieille Chronique,
qu’on aVOit joué devant Charle-i

magne une Piecc écrite en langue
Allemande , mais il a;ne’glige de
citer l’auteur où il a puifé ce fait.

Avant le dixieine (lech 00’116
découvre aucune trace qui palme.
faire Préfumer que les Allemands
ayent cultivé, ou même connu,
la poëlie dramatique jufqu’au
temps de la fameu e Rofwit/za ,

a Chanoinelïè de Gandersheinï
qui , tandis que toute l’EuIÇPÇ

l
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étoit déja plongée dans la bar-
barie 8c l’ignorance, cultivoit les
Lettres au fein de la vertu à: de
la piété la plus exemplaire , tra-
.duifoit les comédies de Térence ,
ô: compofoit elle-même des dra-
mes auxquels elle donnoit le nom
de Comédie: , quoique le fujet en
fût véritablement tragique. En
général, comme l’obferve l’Evê-

que Fontanini dans [on Traité de
s l’Eloquencc Italienne , il paroit

qu’on m’arrachoit pas alors aux
termes de Comédie ou Tragédie ,
les mêmes idées que les anciens y

attachoient a: que nous y avons
attachées depuis. Le Dante lui-
même , dans (on Traité de vul-
gari cloquentia , donne le nom de
Tragédie à l’Enéide s 8: quoi qu’en

dife le Pere Ra in . c’ell: lui auliî ,
8c non la poûerité , qui adonné
le nom de Comédie à’fon poëme

ui cil: cependant dans la dalle
des Poèmes épiques. aiij I
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La Chanoinefïe de Ganders-
heim, dans la Préface qui efi: à la
tête de fes (lianes , exPlique le
motif qui l’a portée à compofer
fes Comédies , Sc le” but qu’elle
-s’y propofe, «Il y a planeurs Ca.
n tholiques , dit-elle , qui féduits
a: par l’agrément du (iy e ,. préfe-

n rent la vanité des livres Paye’ns
n à l’utilité (led Saintes Écritures :

a il y en a d’autres qui, à la vérité,

a. refpeétent laIBible 8c méprifentt

u les auteurs Paycns , mais qui
a cependant ne lament pas de lire
n aflidûment Térence , 86 qui ne
u croyant être feniibles qu’aux
a charmes de l’exprefiion, fouil-
u lent leur imagination par la con-
n noilTance des chofes obfcencs.
» j’ai donc cru pouvoir imiter un
» auteur que tant de gens lifent
u avec plaifir-, 8c j’ai” tâché antant

a que les bornes de mon émie
u ont pu me le permettre, e cé-



                                                                     

l 7 l la lébrer la chaüete’ louable des

n vierges faintes , de la même
n maniere qu’on a coutume de
u produire aux yeux du Public le
u dérèglement des femmes libero
n tines». Ce dernier pallâge lem.
ble prouver que la Scene Alle-
mande étoit déja en vigueur du
temps de Rofwitha; mais il n’en
relie aucun monument. Les Co-
médies qui nous [ont reliées de la
Chanoinellè , [ont au nombre de
lix : Gallicanus , Dulcizizzs , Kal-
limac/zùs , dém/tam. Hermite ,
Pap/mutius, 8: la Foi , la Cha-
rité à? Z’EjjJe’rance , trois vierges

qui ont pour mere commune la
Sa ience , ou la Sagefl’e.

ÉALLICANUS efl en deuxAéÏes.

Le court extrait ne nous en al-
lons donner, futilîra podr faire
connoître l’efprit. de ce temps-là.

Gallicanus , Général de Con-.
llaucin , devient amoureux de la

v a IV
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’rrincefi’e Contiance. L’Empereur

ordonne à fou Général d’aller
combattre les Scythes , 8c lui pro-
me: les plus grandes récompenfes:
celui-ci ne demande pour rix de
fcs fervices que la main de a belle
Confiance. L’Empereur étonné
qu’un Payen prétende à la main
de fa fille ,’confulte les Grands
de l’Empire , 8c d’après leur con-

feil il accorde la PrincelTe au Gé-
néral , en fe réfervant le droit de.
l’en inllruire le premier 8c de la
préparer à cet événement. Con-
llancc déclare net qu’elle ne fe
mariera pas 8: qu’elle cil: réfolue

de garder le célibat toure fa vie.
Son pere lui repréfente qu’elle
l’expofe à perdre le meilleur Gé-
néral de (on Empire. La Princeliè
lui propofe de la promettre à Gal-
licanus , à condition qu’il revien-
dra vainqueur des Scythes; elle
exige aulïi qu’on [aille auprès d’elle
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deux filles qu’avoir Gallicanus ,
8c elle arrange les chofes de fa-
çon que deux de fes Chambellans ,
l’un nommé Paul ô: l’autre Jean a
fuivront le Général à l’armée , où

elle fe promet bien qu’ils le con-
vertiront. Le pere approuve les
vues de fa Fille , 8c tout fe fait fe-
lon [on bon plaiiir. Elle ne man-
que. Pas de convertir les filles du
Génerai Payen 8: d’en faire deux
Réiigienfes. Cependant Gallim-
nus marche à l’ennemi, livre ba:
taille, eû défait 81 mis en fuite s
mais un ange lui 3p aroît, le ra-
mene au combat 8c ni fait rem-
poiter une viftoire completre: Le
vainqueur ne croie pouvoir mieux
marquer fa Ireconnoifï’ance àl’an-

ge qu’en fe faifant baptifer 8: en
airant voeu de chaüeté, C’eù lui-

même qui à la (“in du premier
Mie vient faire un beau récit à
l’EmPcreurUQn ne fait calque deg

a v
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vient la PrinceHe; ni comment
elle a pris le vœu de fou amant.-
I Dans le fecond Aéte ce “n’eü
plus Conüanrin qui regne , c’ef’r

Julien qu’on ne manque pas ,com-
me nous faifons encore aujour-
d”hui , d’appeller l’Apofiac. Il exile

Gallicanus , qui meurt enfin “com-
me un Martyr. Les Chambellans
Paul 86 Ieanfont affafiine’s on ne
fait par qui, mais le Diable faifir
le fils du meurtrier 8: le force de
déclarer. le:crime de [ou pere ô:
de raconter en détail lie-s fend-
meurs de piété que les deux faims

Martyrs ont fait éclater à leur
mort. Le 5158: le pere Te conver-
riflent , Sc la piece finit par la céè
rémonie de leur Baptême. - i

Les cinq autres Comédies qui
ne [ont que d’un Aé’te “chacune ,

font à peu près dans le même
goût. Il CR étonnant qu’une fem-

me qui aimoit les anciens 8:. qui
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les traduiroit, les ait f1 mal imités
8c fe (oit H peu doutée des regles
F16 prefcrît la vraifemblance. La
Uperûition 8K la ftupidité en:

troient comme des torrents par-
tout où il y avoit des hommes

réunis. V “ jCes Pieces ne fônt Point écrites
en Allemand , mais en fort mau-
vais Latin s nous n’en avons fait
mention que parce qu’il aroît
qu’elles fîrent naître , en Al ema-

gne. le goût de la poëfîe dra-

mathue. .L’Allemagne , dans le treizieq
me Gecle , oyoit bien fes Chantres
d’Amour ( Mime/gang”) , comme

la France. avoit fes Troubadours 5
mais dans leurs Poëûes qui [ont
parvenues jufqu’à nous, on ne trou-

ve rien qui [oit relatif au Théatrev
L’Hiûoire ne faumit rien non plus

ipuiHe faire conjeâuret qu’ils
e [oient occupés de la poëûe Ch” -

a V]
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matique. Mais le commencement
du quatorzieme lîecle offre un
événement qui. prouve incontef-
tablement qu’alors les Allemands
avoient des repréfentations théa-
trales. Voici le fait tel qu’il cil
rapporté par pluGeurs Auteurs
contemporains (à).

n Frédéric , furndmmé le Mar-

a du , Markgrave de Mifnie 8:
uhLandgrave de Thuringe, étoit:
» enfin parvenu à rendre la aix
» à fes États défolés par une Fon-

n gue guerre. Ses Sujets , dans les
a» villages comme dans les villes,

chercherent ar les divenifi’e-
v meurs qu’ils à): procuroient à (en
à confoler’ des calamités paffées.

v

, ( b) Chronicon Sampetrinuu Erfitmnfe ; Er-
p/wrdiaau: antiquitatum Variloqulu ; Chroni-
7tie le Thuringe par Urfîn ; C àronigue de
Thuringe par Jean Rothe. Voyez-les dans Men-
lunii Scripwm tenon Germanimrum , tom. a.
6’ 3.
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a Les Eccléüafliques de la ville
a d’Eifenach y repréfenterent pu-
» bliquement l’an r 3 1.1 , quinze
w jours après Pâques , dans un joli
n Jeu , les dix Vierges dont il eût”
n fait mention dans l’Evan ile. Le
a: Markgrave lui-même a illaà la
a repre’ curation. Le Prince voyant
v que les cinq Vierges folles , mal.

s. gré leurs pleurs ô: leur repentir ,À

av alloient être exclues à Jamais du
m féjour des bienheureux, 8c que
a la Sainte Vierge ô: tous les Saints
» s’employoient en vain pour ob-
a tenir leur grace , il en fut telle-
» ment indigné qu’il s’écria avec

a: emportement : Qu’a/Lee donc
n que la croyance de: Chrétien: ,
u’fi Dieu n’a aucun égard à notre

n repentir à à l’intercejîon de
a? Marie ê de jà: Saint: Î On en-
» ne rit inutilement de le calmer
” 86 ’éclaircir fes doutes , il fouit
a» du lieu de la repréfentation dans
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n une grande colere qui ne fe du?

,nlîpa qu’au bout de cinq jours.
si Cependant les tranfports aux-
» quels il s’étoit livré , avoient été

a: li violents qu’il en eut une at-
u taque d’apoplexie qui le retint
n au lit pendant trois ans 8c dont
sa il mourut dans la cinquante-cin-
n quieme année de Ion âge. Il fut
a: enterré à Sainte Catherine dans
“la chapelle de Saint Jean n.

Quoique l’Hiüoire ne dife pas
en quelle langue cette iece étOlt
écrite , il cil très-nature de mou-e!
qu’elle étoit en Allemand, puif-
qu’elle étoitdeltinéeâl’amufement

le toute une ville dans une efpece
d’occafion folemnelle. Quand M.
Gottfched , dans fou Catalogue ,
airance que Rofvîtha n’ayant com-

pofé qu’en Latin , langue ui.
n’ét01t alors connue que dans es
écuvents , 8c qu’il en conclu: que .
(es pieces n’avoient pu influer en



                                                                     

rien fur les produe’tions des ficela
fuivams; 4 que la Comédie s’étoic

introduite chez les Allemands à
peu près comme elle s’étoit intro-

duite chez les Grecs du temps de
Thefpis: on voit vifxblement qu’il

faute du dixieme fiecle au quin-
zieme , 8C qu’il ignoroit ce qui s’é-.

toit pafï’é à Eifenach en 1 3 z z. Si

ce fait lui eût été connu , il auroit
fend que la Comédie qu’exécu-n

terent les prêtres de cette ville,
n’étoic, par le fujet même qui y
étoit traité , qu’uneiimitation de
celles de la ChanoineH’e qui a de
(on aveu même , avoit puifé dans?
Térencc l’idée de la Comédie.

lettons maintenant un coup-
d’oeil fur la produâions Allemàn-

des du quinzicme fiecle dans le
genre dramatique. I

Les jeunes gens antrefois étoient
dans l’ufage de fe déguiier pen-
dant le Carnaval ,- 8c d’aller par
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troupes dans les meilleures maia
fons de la Ville , où ils récitoient
des dialogues relatifs aux différents
Perfonnages grils faifoient. Ces
dialogues , ns leur origine ,
étoient vraifemblablement allez
limples , 8c n’étoient peut être

que des impromptus s mais la
bonne réception qu’on fit aux in-
tèrlocuœurs leur donna de l’é-

mulation , les orra à les compo-
fer avec plus cl; foin , à y mettre
plus d’aôtion , à leur donner une
certaine étendue, 8C à les appren-
dre par cœur. Bientôt ils devin-
rent une imitation des aâions hu-
maines; on y louoit les bonnes , l
on y blâmOIt les mauvaifes: mais
la fatyre dont ’on les ailâifonnoit,
n’étoit pas fort délicate 6c ne ref-

peâoit pas beaucoup les mœurs.
Ces repréfentations étoient con-
nues fous le nom de-Jeux de Car-
naval , 8c quoiqu’on ne punie pas
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âxer précifément le temps où elle!

commencent à avoir lieu , leur
origine cit Inéceliiairemeut anté-
rieure au quinzieme Gecle , nif-
que dans celles qui furent ites
vers le milieu ’dc ce liecle , il en
cit parlé comme d’un ufage fort
anelen.

Les Jeux de Carnaval les plus
anciens u’on connoilie 8c qui le
font conclaves jufqu’à nos jours ,

. furent compofés à Nuremberg par
un certain Jean Rofenblut don:
on ne fait d’autres particularités
li ce n’ell: qu’il a fait d’autres poëo

fies qui ne valent pas mieux que
les Pieces qui font au nombre de
lix. La premiere en intitulée Jeu
de Carnaval ,- la (monde, les fèpt
Maîtres ,- la troilieme , le Turc :
ou y parle de la prife de Confiant;-
nople comme d’un événement re.

cemment arrivés la uatriemc a
- pour titre le Payfang le Bouc ,-



                                                                     

( 18 ) .6ans la cinquieme il s’a Ît dé
trois perjbnnes guifefontjcgzuve’es
dans une maifon ,- ô: la ûxieme
eü à peu Près le Tableau de le
vie de Jeux performe: mariées.
Une courte analyfe que nous al-
lons donner de la premiere St de
la troiüeme, fera mieux connoître’

la nature de ces drames que tout
ce que nous en pourrions dire , ô:
mettra les François en état de ju-
ger de la refîëmblence 8: de la
différence ni étoient entre ces
Jeux ôç les a! flues. .

Un Hérault paroit d’abord pour

exEofer le fujet de la piece, ô: ne
manque pas de revenir à la En
remercier les Speâateurs de l’ar-
tencion qu’ils ont bien voulu prê-
ter. Voici comment il s’explique
au commencement de la iece.

a Faites Glence , 8C pretez lio-
nreille à ce que je vais vous
à annoncer. Notre Seigneur , l’E«A,)
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a: vêque de Bamberg , a entre-
» pris une chofe nouvelle. Plu-
» GeursMatrones [ages font venues
u (e plaindre à lui que leurs maris
u portoient ailleurs-1e tribut qu’ils
a: leur devoient. Elles l’ont fup-
a: plié de remédier à cet abus ô:
a de mettre Fin à l’injuftice des
a: hommes, Ce“: pour demander
a: à ces adulteres, comment ils
3a comptent expier leur crime,
n que nous fommes venus. An-
n ciennement on les auroit lapi-
a: dés : cependant nous fommes
u chargés d’examiner de qui pro-

a! cede la faute , &.de.voir de
n quoi on accufe les bonnes fem-
u mes n.

L’OFFICIAL.
« MeHîetIrs , ’que celui que je

a vais nommer “paroiKe , 84 qu’il
a» réponde à l’accufation intentée

a contre lui. Les . deux Parues
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q a» ouïes , on [aura punir le couv
n Fable.

au Hermann Sonnenglanz ,
a Dieterîch Seidenfchvani ,

a. Everard Blumenthal , V
sa Venez vous jnüifîer devant l’OŒcîaÎ». 

HERMANN S ONNENGLANZ:
.. Mohüeur l’oæcial; faites bien

a: attention , je vous prie , à ce que
a» je vais dire. L’époufe qu’on m’a

u donnée cil jeune , elle n’eft pas
a même tout-à-faic formées je n’ai

n fau que me conformer aux prie-
» tes de fa mere , qui me dit à l’o-
n teille b jour de mes noces , qu’il
a falloit ména et fa fille jufqu’à
u ce qu’elle f n plus avancée en
u âge , 8:6.

LA JE un: FEMME.
u Mon cher Monûeur , daignez

a: m’écouter à mon tour , je vous
u dirai la pure Vérité , 8a: v.

e

/ .
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i On eut ’uoer de la décence

des rai o’ns e Ë; jeune femme par
la juftification du mari. Nous nous
arrêterons là , ê: peut-être en
avons nous trop dit : ce qui faifoie
les déiiçes de la bonne compagnie
de ’ces telnszà , feroit à peine div
gne des Boulevards aujourd’hui.
Le feeond ô: le troifleme défen-
deur 8c leurs femmes s’attaquent
8c (e défendent fur le ton des pre-
miers; IOŒcial parleà [on tout 5
on réplique de part Sc d’autres
enfin l’OŒcial prononce 86 le Heu
tant finit par l’Epilogue fuivant:
s s: Monlîeur notre hôte , ayez.

u foin de nous faire bonne chers;
u à: en cas que ce que nous avons
a; dit vous paroiH’e un peu libre,
n tâchez de le prendre en bonne
a: par: , a; faites attention que tous

à: ceux qui (61th aüÏemblés .ici ,
n n’y font venus que pour rire 8c
a: Pour badiner. Il eft Permis-d’en
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u tre fou du Carnaval , ô: vbus
a: (avez bien qu’on cil: plus gai le

n Mardi Gras que le Vendredi.
a Saint. Si uelqu’un , fait homes
“me fait, gemme , ne Vent pas:
a: croire ce que je dis , je vais
n l’infcrire fur mon catalogue des
a: fous a».

LE Il“! 121/ TURC.
Un Hérauc vient avenir que

le Grand“ Seigneur a conquis la
Grece, qu’il eft arrivé en Alle-i
magne 6c qu’il amene fon Confeil .
avec lui pour terminer toutes les
querelles des Chrétiens. . a Le Pay-
in fan ni le Marchand , dis-il ,ne’
a: trouvent de fécuriré ni de paix
n nulle arts ils éprouvent nuit-’86
n jour, ut cerreôcIfur mer, toures“
a, fortes d’0 pellions 8: d’injufüi

u ces : choê hènteufe à 11a” No-
» bleffe qui n’a ni le courage ni
n la volonté de s’oppoferà e pa-

on 1-1“ a; 5-2
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a: reilles violences. Si on pendoit l
à: tous les voleurs aux arbres qui
u bordent les grands chemins , ils
à: n’auroient garde de piller les
n voyageurs. Puifqu’on parvient à
a: rendre une bête féroce dans les
nëotêts , il y auroit bien moyen,
a: fans doute , d’attraper auHî les

a: brigands. Enfin , le Grand Sei-
5» gneur trouve-les chofes dans un
n li mauvais état qu’il veut (y re-i
a: médiers fon intention dl e ré-
»tablir la paix 8: la tran uillité
n’dans tous les pays : air]: ceux
n qui voudront en profiter , n’ont
a: 13?). approcher n,

aroît enfaîte un habitant de
Nuremberg , qui dit au Turcs,
ç: Parle donc , Grand Turc , com- i
sa ment aS-tu pu te flatter de duper
n les “gens de bien? 8Ce. Le Turc
n lui re’, 0nd : Le Sultan mon Mal-4
n tte dg riche ü puiH’ant; fa piété

3’ envers (on Dieu lui a attiré les
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n bénédiâions du Ciel : auBî jaf-
n» qu’ici avr-il réuni dans toutes fes

a: entreprifes. L’Empire de Trébi-
n fonde , que nulle PuiWance n’ai-
a: voit pu ébranler, vient de f6
a: foumettre à lui ainû que le
aa Royaume de Barbarie, &c n. Le
Nurembergois réplique : u Écou-
u te, grand Turc , tu manqueras
a» certainement ton cou en Alle-
a: magne , tu peux détaler au plu-
» tôt: on ne fouffrira pas que des
a: Payens vîennnen’t fe nicher dans
à, la Chrétienté , c’efl: de quoi

a: veuille nous préferver notre
I» Dieu , ce Dieu qui a précipité
93 le tien du haut des cieux , &c u.
La dans le Turc adrelTe la pa-
role à [on Em ereur qu’il invite
à méprifer génereufement ces pro.

p03 injurieux. ’
Le Sultan prend enfin la parole

a: protefle qu’il n’cft pas. venu
pour nuire à Perfonne , mais feu-

lement
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lement pour mettre fin aux d’éà
[ordres qui défolent les Chrétiens.
a La leélure des livres, leur clit-
a, il , nous a appris que quand le ri-
» che opprimera le pauvre , quand
a) l’homme d’efprit efcroquera le
a: bien de, l’homme (impie , quand
aï celui qui cil raflâlie’ refufera de

n nourrir celui qui a faim , quand
a) les Savants 8C les Doc’teurs don-

»neront de mauvais cxem les aux
u Laïques, quand le ’pere li): plain-

» dra de fan fils , à; quand le
n Seigneur ne protégera pas (on
n Payfan , (Bell alors que com-
» menccront les malheurs des
u Chrétiens u. Enfuite il continue e
d’analyfer les vices des Chrétiens,

dont il conte neuf principaux:
l’orgueil , l’ufure , l’adulrere , le

parjure , l’apollalie , la corruption
des juges , la limonie, les nou-
veaux droirs impofés fur les peu-
ples 8c le mépris aulli. abfurdo

T béat/e Allemand, T. I. b
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qu’injufte dont on accable les
gens de balle condition. ce Tout e
sa cela déplait à Dieu , dit-il , 85
a: je fuis venu pour y mettre or-

” drc n. ; kArrive un Envoyé du Pape, qui
dit au Grand Seigneur qu’il cil:
chargé de la part du Saint Pere
de lui dire toutes fortes d’inju-
res: il s’en acquite à merveille.
L’Empereur Turc répond fur le
même ton , 8c finit par obferver
que les’ Chrétiens ont des prêtres

orgueilleux 8c lâches qui aiment
bien à monter des chevaux fu-
perbement enharnachés , mais. qui
fe foucient peu de combattre pour

la foi. AArrive. enfuite un Envoyé de
l’Empereur, qui entermes très-
durs 8c très-grollîers menace le
Sultan de le faire mettre en pri-
fon Sade le châtier: celui-ci n’ell:
guere plus honnête dans fa reg

a. v
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Faure, 8Ce finit par animer que il
’Empereur veut ufer de violence,
il trouvera à qui earler.

A ce: Envoyé Eccede celui du
Rhin , qui annonce qu’il vient de
la part de tous les Eleâeurs raf-
femblés fur “le Rhin , pour avertir
le Sultan qu’ils. ne foufïriront pas
qu’il relie maître de Conflanti-
noples (Je c’ell très-mal fait de
la part ’avoir pris cette ville ô;
d’y avoir tué tant d’honnêtes gens,

Le Sultan charge l’Envoye’ de dire

de fa par: à tous les Princes Al-;
lemands que les Payens les dé-
tellent à. caufe de leur intempé-
renée , que pour fournir à la
nonne chere qu’ils font , leurs fu-
1ets fonpobligés de s’exce’der de

travail, &c; . rParpîc enfin le Bourguemaîtrc
de Nuremberg, ui qualifiant le.
Sultan .de,Très- eau: Roi 8c de ,
ëuprême: Empereur , d; . .Prince

1J
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Souverain des Turcs 8: de tous
les Payens ,“tenant la premiere
flue après [on Dieu Mahomet,
’av.ertit poliment que le fauf con-

duit que lui ont accordé Meilleurs
de N urernberg va expirer , à le“
prie de s’arranger en conféquençe

pour quitter la ville avant les
vêpres. Le Sultan ne néglige pas
Cet avis, il baille le ton poùr em-
pêcher d’être maltraité , remercie
la ville de la fûrete’ qu’elle lui a

aècordée , allure les Nurember;
geois que ceux d’entre eux qui

» voudront venir en Turquie y fe-
ront favorablement reçus; 6c puis

il fe retire. .Pour conclulion , le Héraut re-
vient fur la fcene , adrelTe la pa-
role à l’Hôte 8c lui fait un com-
filiment mêlé de traits fatyriques
ô: de que] ues poliH’onneries.

Il palmât que les Allemands
goûtoient fort ces farces, puifque
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dans les temps fuivants on en vit
éclorre un nombre prodigieux ,
dont une grande partie a eté im-
primée 8: s’eft coufervée jufqu’à.

nos jours. Le feul Jean Saxe, en
Allemand Hanns Sac/z: , cot-
donnier à Nuremberg, en com-

I pofa depuis l’an 15 l 8 julqu’â

1563 foixaute-cinq. Il eut pour
fuccelTeur dans ce genre Jacques
Ayrer ,. Notaire à: Procureur à
Nurember , qui en Fit trente-Ex,
toutes anterieures au dix feptieme
liecle, dont le commencement
femble être l’époque où les Jeux
de Carnaval ont ceffé d’être en
vogue; on n’en trouve aucun qui
ait ete fait depuis l’an 1600, du
moins les farces qu’on continua
de donner au Public n’eurent plus
le titre de Jeux de Carnavals on
lui fubüitua celui de Jeux plai-
fants ,’ de Jeux bouffons , ôte. Il
en: vrai que M. Gottfched, dans.

i I bi-ij
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[on Catalogue ,ifaic mention d’uhc

piece de 1610 fous le titre de
Pieux Jeu de Carnaval du chiffe
Jofep/z ,- mais ce titre même dé-
ligne une piece férieufe 5 d’ailleurs

il cil fort incertain que la date de
l’imprellion foi: celle aullî de lat 

. compolition.
Laiflons les farces , 8C voyons

quels furent les commencements
de la véritable poëlie théatralc
en Allemagne.

Les Allemands le font familia-
xifés de bonne heure avec les an-
ciens auteurs dramatiques, puilL
que M; Gottfcbed nous apprend

u’on conferve à la Bibliotheque

du college de Zwickau des ex-
,traits de deux comédies de Té«
rence faits vers la En du quinzieme
liecle , del’cinés à être repréfencés

par les écoliers de ce collegc.
Dans le même temps , en 1486 ,
parut une traduôtion de l’Eunui-
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que, imprimée à Ulm ; 8c bientôt
aptes en 14.9 9 une rraduchon de
tout Térence , ornée d’un fron-

tifpice qui repréfente une falle
de théatre avec des afteurs 8c
des [peétateurs , telle qu’elle de-
voit être fuivant l’idée qu’en avoit

le traduéteur: il y a aulii à la.
tête de cha ue comédie une ef-
tampe où ont ligurés tous les
Bel-formages de la piece , avec des
ethuCttCS qui contiennent leurs
noms. Dans l’Andrieune on voit:
même l’IHe d’Andros , un vaiH’eau

en mer , Phania qui lutte contre
les flots, 86 jufqu’au lit ou accou-
che Philomene. Outre cela cha-
que fcene eli accompagnée d’une
petite gravure où les acteurs pzh
teillent habillés à la mode du
pays du traduâeur., Nous ne
rapportons ces détails , peut in-
térefl’ants par eux - mêmes , que
pour faire obferver le goût de ces

temps-là. I b iv
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La premiere comédie de Plante,

traduite en Allemand , CR l’Aulu-
laria , imprimée à Magdebourg en
1535., ô: la premiere piece tra- ’ .
duite du Grec ePt Iphigénie en
Aulide d’Euripide , à laquelle il
plut au traduâeur de donner le
nom de C omœdio- Tragœdia; on ne
fait pas pourquoi. Elle fut impri-
mée en I 584..

Ces traduâions 8c la -le&nrc
des-poètes Grecs 8c Latins firent:
naître aux Allemands l’idée de

faire. and] des comédies 8c des
tragédies, mais fans les rendre
attentifs aux régies de l’art. En ef-

fet, le feizieme liecle abonde en
produâions Allemandes , déco-
rées du nom de Comédies ô: de
Traoédies, mais moulirueufes pour
la plupart «5c plus bizarres les unes
que les autres, Il y en a fort: peu
qui méritent que nous en parlions
ici 5 aulli ne nous arrêteronsmous
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qu’à celles qui peuvent faire con-
naître les progrès de l’art ou qui
fe diüinguenr parleur fingularité.
Du nombre de celles-cî-four les
fuivanrcs: Jéfus le vrai Me!Æe,
Comédie en un Aôte. Quel ujec
pour une comédie! Nous obfer-
verons à l’occalîon de cette picce
Ëu’un grand nombre de celles que
rem les Allemands dans ce lie-

cle , tirent leur fujer de la Reli-
gion , 85 que dès le commence-
ment du grand fchifme qui a.
défolé. l’Eglife , les Luthériens

eurent recours au théatre pour
fortifier leur parti; c’ell: ce qui
donna lieu , entre “autres , à la
comédie qui a pour titre Le Ï
nouvel Arte Allemand de Balaam ,
ou la belle Germanie c/zan é: par

iforcellerie en Âne-ge [Da/mg, mais
rendue à fan légitime Cavalier par
la vertu de l’eau qui coule de la
.Monzagne blanche-s aubPojlillon

I v
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C alvinijle , 8: au C [revalier C /zre’-
tien d.’Eifleben , jolie Comédie fpi-

, .rituelle où l’on trouve l Hz/loire
de LutÆer G“ celle defes Jeux plu:
.gfana’s ennemis le Pape à ce].
mn ; à Ei/leben 1623. .Voici le
fqut de cette piece. Certain Roi
nommé Immanuel. a trois fils ,
Pfeudo-Pierre, Martin Sc Jean.
L’aîné va vo ager en Italie , le

fecond à Eilllaben, le troifieme
en Suiffe. Pendant leur abfence ,’
le pere meurt après avoir fait un
tel’tament , dans lequel il leur
iprefcrit la maniere dont il vent
Ïqu’ils gouvernent leurs fujets“.
Mais l’aîné de retour s’empare ’

4 ïfeul du Thrône, contre la volonté

.exptelTe du T effarent, traite [es
fujets avec la derniere cruauté 8:
ne veut pas entendre parler du
teflament de fou pere. Son fret-e
Martin revient , à: voyant les Vio-
lences qu’exerçon fou frere, 111m
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fît des repre’fentations que Pfeudo-

Pierre ne daigne pas écouter. Tan.
dis qu’ils (ont à difputer , le cadet:
arrive de la Suifî’e , 8; , en jeune
homme vif à: étourdi, il rejette
le tel’cament ou l’explique d’une

maniera étrange. Les chofes ne
pouvant fe concilier ainfî , il ima-
gine de déterrer le corps de leur
défunt pere, le met en but 8c
propofe à fcs freres d’y tirer tous
trois , à. condition que celui d’en-
tr’eux qui frapperoit le plus près .
du cœur- , deviendroit [cul policl-
leur de tout le Royaume. Meudo-
Pierre accepte la propoûtion , v
mais Martin qui refpeâe fou peut
mort , s’y orpofe , ê; la querelle
s’échauffe p us que jamais. Mara
tin , pour s’être (î genéreufement

oppofé à l’attentat de fesl fret-es ,.

devient un objet d’horreur pour
eux, 8c en cil: cruellement perlé-
cuté. Mais la juüice divine fait

’ b vj
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apparoître aux trois freres leur’déc

funt pere, qui fait elTuyer des
tourments terribles à l’aîné 8C au

cadet, 8c qui récompenfe Martin
de fa piété filiale, en lui mettant
la couronne fur [a tête. Suift,
comme l’obfïrve M. GOttfched ,
auroit-il pris là l’idée de fou

Conte du tonneau à i
Les Catholiques Allemands

n’ont commencé que fort tard à
mettre les difputes théologiques
fur la Scene. La premiere piece

qu’ils ont publiée dans ce genre
cil de 1671 s elle. a pour titre:
Jolie Comédie de la vraie ancienne i
Eglzfe Catholique 6’ Apojloligue ,
où les (111553km: perfonnages quiy
parozjènt , difcutent toute; les
controverfes agitées . aujourd’hui
entre les C œnoliques Romains ,
les Zut/zériens, les Zuingliens ,
les C alvini/Ze; , les Ânabapti/ies ,
6T. Ouvrage très -utile 6’ très-

A.,, g: («a a..-



                                                                     

A ( 37) .k a ire’aÉIeÀ à tourerai Chrétien Cadi;

t clique. Romano/poli. Les per-
fonuages font : Coridorz, Mena!-
ces, Mélibe’e Anabapciile, The/Zile

fa femme , Lat/1er“, Brentiur,
Zuingle, Carol/lad , François
Moine , Brigitte Réligieufe ,
Satan , le Pape Pie IV, le Car-
dinal Campegia, florin: Evê-
gue , Jefus-C/zri/l , Saint Paul,

aint Pierre. .Nous ne trouvons pas que
les Calviniftes ayent eu recours
aux mêmes armes pour combat-
tre leurs adverfaires : modération
qu’on doit attribuer , fans doute ,
au principe commun à. la plupart
deileurs Théologiens, qui leur,
fait regarder Comme contraire à
laxdi’gnité du Chrif’cianifme toute.

- reprefentation théatraËe, quand’
même elle auroit pour objet l’é-
dification des fîdeics. Ils portent
l’auüérité à cet égard jufqu’à me
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garder comme impies,ou du moins
comme indécente, les Concerts

fpirituels. I
Les amours de Me’ZzZe’e 6’ du:

C [levalier Calli e, T ra édie en dix- -
nequc’îes , par Sigi m. Grimm ,
Doâeur. Augsôourg , z à 2 o.’
Cette piece cil: traduite de l’Efpa-
gnol d’un auteur inconnu. Cent
ans après, l’original intitulé Cé-

lefline fut traduit en Latin par
Cafpar Barthius , fous le titre dei
PornolaofcodidaanluJ, ou Tableau
des miferes que s’unirent les jeu-
nes gens par le liôertinage ,I 6%.
Le tradué’teur Latin qüalifle cette

piece de divine; il dit que les
Grecs ni les Romains n’ont rien
qui lui [oit comparable , 8c il ob-
fetve que tout ce ne les Fran-
Açois avoient alors ecrit de bon ,
étoit - puifé dans les aUteurs Efpa-

nuls. Il paroit cependant que
gameur de ce drame moni’trueux
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n’avait pas plus d’idée “des regles

du. théatre , que [on traduâeur
Allemand.

Les Enfants inégaux d’Eve ,
Comédie en cinq A5?“ , pàr Hanns

Sadhs, 1 55 5. Nous avons déja re-
marqué que ce célebre cordon;
nier de Nuremberg avoit com-
pofé foixantç-cinq. Jeux de Car-
navals on a auHi de lui foixante
8c feize Comédies , cinquante-
neuf Tragédies , ô: tout ce qui en:
forti de (a fertile plume a fourni
de quoi remplir cinq gros volu-
mes in- folio. Auüi (on nom a-t-il
paH’é en proverbe chez les Alle-

mands qui , pour défigner un
mauvais poëte, difent C’ei’c un
Hanns Saxe. Il n’en efE pas moins
furprenan’t qu’un homme de (on
métier 8c deüitué de toures con-
noiHances littéraires , ait pu tire:
de [on propre fond ce qu’il a écrit.

Au milieu des chofes planes 8c



                                                                     

I ( 4° 7triviales dont fourmillent les ou“-
vrages , on trouve quelquefois-des
tournures qui plaifent, à: des pen-
fées qui étonnent. 1l cil fur-tout
difficile de concevoir comment ,
fans poIféder les [au nes favarites ,
il a pu choiiir des Fujets tirés des
auteurs Grecs 61 Latins , dans un
temps où ils n’étoient pas encore
traduits en Allemand. Revenons“
à la Comédie des Enfants d’Eve. -

Dans cette piece , une des plus
bifarres qu’on puiii’e imaginer ,
Dieu le pere vient pour s’affiner
par lui-même des progrès que les
enfants d’Adam ont airs dans la
Religion. Il lesexamine fur le Ca-
téchifme, ô: ce qu’on auroit peine
à deviner , fur le Catéchifme de
Luther. Abel 8C’quelqueS-uns de
fcs freres le tirent très-bien diafé
faire 81 répondent on ne peut pas
mieux. Caïn , au contraire,“ 8c ceux
de, fes âcres qui ne valent pas
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mieux que lui , répondent on ne.
peut pas plus mal, 86 ennuyés de
l’examen ils- s’en Vont. uand

’

Ève demande à Abel où cil Ion
frere , celui-ci répond qu’il court ’

8c fe bac avec des polilTons dans
la rue.“ Au relie, les fils d’Adam
font au nombre de dix; il n’y eft
pas queflion des filles. -

Parmi les pieces de cette épo-
que qui méritent quelque atten-

. I I Imon par une forte de regulame ,
nous nous arrêterons un moment
fur celle qui a pouf titre La c/zcwe
Sufanne , Drame joirituel en cinq
Ailes , par Paul’Rebhun, Curé
d’Œlfnitz 8C Sur-Intendant des
Eglifes du Baillage de Vogtfberg:
ZwicÆau , x 5 36 , réimprimé en

1544.. Non - feulement chaque
Aéle y ell: bien divifé en Scenes
alTez bien liées , ce qui ne le trouve
guere dans les pieces de ce temps,
mais l’auteur attentif à la quan-
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tiré profodîque s’ell aH’ujetti dans

chaque fcene à une mefure dilTé-
rente, enforte que les unes [ont
en vers de trois pieds , d’autres de

J quatre , d’autres de cinq , &c. 86 -
que les vers font tantôtïambiques
81 tantôt trochaïques. Ce qui cil:
encore plus remarquable dans
cette piece, c’ell: que le oëte y
a fait ufage des Chœurs. I en a
quatre , compofés chacun de plu-
Iîeurs couplets Ou flrophes , mis
en .mufique 8c faits pour infpirer
aux fpeâateurs des fentiments con-
venables au fujet. Quoique cette
ppiece (oit très- imparfaite à plu-
Iîeurs égards, on voit que l’au-

teur qui, comme Luther , fe pi-
quoit d’écrire plus purement 8c
plus élégamment qu’on ne faifoît

alors ,- étoit nourri de la ladure
des anciens 8: avoit raifonne’ lts
régies de leur théatre. Nous ob-
ferverons qu’avant cette piecc les

-



                                                                     

, (-43 ) .Allemands faifoient leurs vers de
huit à neuf fyllabes, ou de dix à
onze , fans faire attention ni aux
longues ni aux brevess ils comp-
toient ümplement les fyllabes ,

comme font aujourd’hui les poë-
tes François. On croit communé-
ment quec’ell Opitg ui le pre-
mier a en égard à la cé ure 8: aux

longues 81 breves.; c’eft une er-
reur 5 Reb/zun a eu foin d’indiquer
àla tête de chaque fcenele même
qu’il y a obferve’. ,

Avant de galler à l’autre Epo-
que , nous dirons un mor: de cer-
taines piccesld’un genre particu-
lier , qui datent de celle-ci 8c qui
font intitulées Drames chantants.
Jacques Ayrer , déja cité à l’oc-

calion des Jeux de Carnaval, com-
pofa plufieurs de ces drames , dont
neuf fe [ont confervés.Entre antres
Saint François déguifé 5’ lajeune

Veuve de ’Venife; les trois mé-
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Charlie: Femmes que ni Dieu ni
leurs maris n’ont pu contenter ,
ôte. M. Gottfched regarde ces
drames chantants comme les pré-
curfeurs de l’Opéra Italien. Lai
différence qu’il y a , c’ell que dans

ces drames Allemands tout le
chante fur le même air , qu’il n’y ,

a point de machines, 8c qu’en .
genéral le fujet ainli que le lan-
gage y cit bas ôz populaire.

SECONDE ÉPOQUE“.

MM TIN OPITZ de Boberfcld ,
appelle à julie titre le pere de la
Poëlie Allemande, peut être aulli
regardé comme celui de la poêlier
dramatique en particulier. Les

s. picces qui lui ont mérité ce titre ,
[ont les Troyennes, traduites du
Latin de Séneque , x 62. gspap/me’,

Opéra tiré de l’Italien , 162.7;
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Il 4S l
Judith , autre Opéra imité de l’Ita-

lien , I 6 3 3,&Antigone,Tragédîel

traduite du Grec de Sophocle ,
x 63 6. Toutes ces pieces ont le mé-
rite d’être allez régulieres , 8c font

beaucoup mieux écrites que tout
ce qui avoitparu jufqu’à lui. Il
entreprit en Allemagne ce que
Corneille, quelques années après,
eut la gloire d’exécuter en France.

Il ouvrit la carriere ô: montra à. .
fes Concitoyens la route qu’ils de-
voient tenir pour atteindre à la

réputation des anciens. Mais les
ellorts de ces deux grands hom-
mes , également célebres dans les
Annales de leur Nation , eurent
des [accès bien différents: Cor-
neille excita desge’nies qui ,- en
égalant 8c quelquefois en furpaf-
faut leur modele , rendirent la
Scene Françoife digne émule de.
celle ’d’Athenes , au lieu qu’Opitz

ne fut imité que faiblement.- :568
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fucceflèurs fubllituercnt l“efprit au
fentîment , le faux brillant au fu-
blime , ô: inonderent le Théatre.
Allemand de pieces plus infup-
portables encore que les farces
infipides 8: les drames pédantef-a
ques qui parurent en mêmeæemps.
Le goût que les Allemands prirent
aux ouvrages de Marina 8c d’au-’

ne: poètes Italiens de la même
. trempe , les détourna du vrai che--

min prchqe auliitô: qu’il leur
avoit été frayé. Ce goût fi op-
pofé à la (implicite de la nature
fe fait déja fend: dans les Ipieces
d’Andre’ Gryp/zius ,° il fût porté

à: l’excès par Daniel Cçzfpar de.

[Cohen/kir: , qui en infeàa Frel-
que toute l’Allem’agne. ’ .

On a de Gryphius: Arminius ,
Tragédie, 1650. Cardé/zio 6’ Cé-

linde , Tragédie bourgeoife , l 650.
Cat/ze’rine fie Géorgie , Tragédie ,

.1657. Sainte. Félicité , ou 14

U

a

-.. -..e..

u...-..
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Mare con/lante,Tragédie , traduite
du Latin de N icolasCaufm, l 657.
La mon du Junfconfulte E milita
Paula: Papinianus , Tragédie ,
1 6 5 9. Charles Stuard , Tragé-
die, 1 663. La Nourrice, Comé-
die , traduite de l’Italien de Giro-
lame Rani , 1 663. défarda co-
mica, ou le Sieur Pierre Squeng,

l Comédie, 1663. Le Berger ex-
travagant , Comédie, traduite du
François de Jean de la Lande ,
I 6 6 3 . Horriôilicriônfàx , ou l’0f3

ficier fanfaron, Comédie, 166 5.
Pin/lus , Opéra -, Majuma , Opé-
ra; les fept Freres , ou les Gibe’o-
nims, Tragédie , traduite du Hol-
landois de Vondel. On ionore en
quelle année ces trois garnîmes
pieces parurent pour la premiere

fois. ANous avons cinq Tranédies de
Lohenf’œin : Epic/zarisî,’ 1 66 5.

Jgnppine, 1 6 6 stm/zim, 1 673.
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“sup/zamia“ , x 6 8 2. , ô: Cr’éoprîzrei

de ,1 68 2. auHi. Quoique ces pieces
foient pleines de défauts mouf-
çrueux , tout n’y cil pas méprifa-
ble, à: nous n0us réfervons d’en
faire connoîrre les beautés effen-
.cielles.

Ces deux hommes ne man-
quoient ni de talents ni de génie,
8C ils auroient illuf’rré la Scene
Allemande , s’ils n’avoieut pas été

entraîné par le“ mauvais goût de

leur ,liecle. A
. Parmi les poètes dramatiques
qui prirent Lohenflein pour-mo-
dele , Jean Chu-73mn Hallmann
fut un des plus célebres. Il. nous
refle de lui neuf pieces qui fe (ont
foutenueslong-temps furie théatre
Allemand :La V ermtrio mp/zante,
.ou la jïdele Vranie , Comédie ,
Il 667. Mariamne,Tragédie,I 67o.

pL’am’ot ingénieux , ou «l ’/zeurcux e

w.(.la’oni.r 6’ Rq/îâelle, Pallorale,’

1 673.
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I 673. L’Amour celle/le , ou la (on.

finn“: Sop/zie , Tragédie , 1 673.
Le lee’atre de la Fortune , ou
[invincible Adélaïde, Tragédie,
a 673 . L’Innocenee mourante , ou
Catherine , Reine d’.,4nglezerre ,
Opéra, 167 5. La Tendrejfe paler-
nelle , ou Anzioclzus mourant d’a-
mour, Tragédie, l 673. La Ven-
geance divine, ou lee’odoric de
Vérone , Tragédie , 1673. La.
Vengeance raje’e , ou le have Hé-
raclius , Tragédie, 1 673.

Tandis ue Lohgenf’tein 6c fcs
imitateurs le rendoient inintelli-

ibles à force de vouloir être fu-
Ëlimes, il s’éleva pour ainli dire

une nouvelle [côte de poètes
dramatiques en Allemagne, qui
voulant éviter l’enHure ridicule
du ton de Lohenüein , donna.
dans le bas 8c dans le trivial.
Chrétien Mme , qui depuis x 677
Compola plulieurs Tragédies 8C

Îlze’atre Allemand , T. I. c
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Comédies qui contrafloient par-4
faitement avec celles de Loben:
flein , fut comme le créateur de
ce nouveau genre. Il étoit Recteur
du College de Zittau, 8c il ne
manqua pas de faire jouer fes
Pieees ar les Ecoliers de (on Col-
lege : e les le furent bientôt fur le
Théatre de tous les principaux
Collcges d’Allemagne. On auroit
dit que c’étoit une confpiration
à qui trouveroit les moyens les

lus fûrs de corrompre de bonne
gaura le goût de toute la Nation.
Faut-il s’etonner après cela que
la ,raifon, trouvant de toute par:
en Allemagne tant d’obflacles à
furmonter , y ait fait des progrès
f1 lents dans cette partie comme
dans toutes les autres?

Pour mettre le comble à l’ex-
travagance de ces tempsolâ , on
imagina de mêler le Tragique
avec le Comique. On faifoit pa-

/
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mitre Arlequin dans les Tra édies,
où il faifoit le rôle de Con dent ,

uelquefois celui d’un grave per-
Ponnage , 8c même il étoit [cuvent
le Héros de la Piece. Les Comé-
diens donnerent à ces bouffonne-
ries groflîeres le nom de grand:
Drames Politique: 6’ Héroïque; ,

6c ne manquoient pas, dans les
affiches , de prévenir le Public
qu’Arlequin y figureroit , 8c divern
tiroit èeaucoz/p les Speâ’ateurs. Les

Allemands goûterenc ces redue-
tions monl’crueufes , 8c à a home
de cette Nation f1 fenfe’e on ne
repréfenta plus fur tous les Théa-
tres que ces mife’rables farces z
aujourd’hui même dans la Capi-
tale de l’Empire on ne parvient
àamufer le Parterre qu’en lui don-
nant les grands Drames Foliri L168
8c Héroïques afTaifonnés des ânes

“plaifanteries 8c de la gaieté de
“Hanns Wourjl. Ce nom ,. gui veut

c 1)
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dire Jean Boudin 86 revient à
celui de Jean Potage , ellldÎufage
en Allemagne , comme celui d’Ar.
lequin , pour délîgner le fou ou
le bouffon de Théarre.

Cet âge auflî futfercile en Opéra

Allemands, A près la Daphné d’0-

Pin , rep-refentes Pourla premier:
fois à Drefde , à l’occaüou du ma-

riage de la [cour de l’Eleéleur
avec le Landgravc «le-Belle , on
donna à la même Cour en 1650
fié/en: 6’ Paris , Opéra qui fem- .

ble avoir introduit le goût de ces
«fortes de divertilïements en Alle-
magne. Les Princes. del’Empire
,fîrcn: conûruire à l’envi des Salles

.d’Ope’ra dans le lieu de leur ré-

Iîdence s on en conüruilîc aullî

une à Hambourg, ô; vers la fin
du dernier fîecle l’Allemagne fer
vit inondée d’Opéra :xaduits de
l’ltalien ou du François , indé-
Pendamment de ceux/ que les Al!
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lemands com ofercnteux-mêmcs;
qui pour la p u part étant fort man.
vais , exciterent l’indignation de
quelques bons efprits,’ mais ces
Juges féveres, au lieu de cher-
cher les m0 ens de perfeâionner
ce genre , e bornerent à le dé-
crier. Ils y parvinrent. L’Opéra
Allemand erdit tout for) crédit,
il fut profgrit ichez les Princes,
qui fubilitucrent l’Opéra Italien ,
8c qui ayant infenüblement pris
goût aux Drames étrangers, n’ou-
Vrirent plus leurs Théatrcs qu’aux

Comédiens Italiens 6: François.
La Scenc Allemande bannie par
cet événement des feuls endroits
où elle auroit pu fe perfeâionner,
le trouva , pour ainfi dire , aban-
donnée à des troupes ferviles de
Comédiens fans mœurs Sc fans
goût.

Tel étoit l’état du Théatre en

Allemagne, lorfque M. Goufc/zed
c111
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entreprit de le réformer. Nous
examinerons bientôt les moyens
qu’il mit en ufage pour y par?
venir , 8: les [accès qui en réfula
terent.

-..-.-.TROISIÈME ÉPOQUE.

SI on ne jugeoit M. Carafe/mi
que d’après les éloges que lui ont
prodigués nombre de Littérateurs
Allemands , on feroit forcé de le -
regarder comme le premier hom-
me du monde. C’ell un Ecrivain
immortel, un Philofophe divin ,
le plus lavant des Grammairiens ,
le plus éclairé des Critiques, Poëte

fublime , Orateur auna éloquent
que. profond s cul-in un de ces
gaves heureux , nés our fane
des révolutions. Il a creé la Scenc
Allemande, ô: tout en la Créant
il 17a mile dans un état de perfec-
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tion li brillant qu’elle doit ex-
citer l’envie 8c la jaloulie des
François 86 de toutes les Nations.

Sans vouloir rien diminuer de
la reconnoifl’ance que M. Gott-
fched a mérité de la part de fus
compatriotes, nous clorons, mal-
gré l’cfpece de culte qu’on lui
rend, 6c qui s’étoit déja fort ra-
lenti quelque temps avant fa “mort,

nous oferons , dis-je, jetter un
coup-d’œil impartial fur les tra-
vaux Littéraires, ô: les apprécier
à leur julie valeur. L’amour de
la vérité, 8: le devoir que nous
nous fommcs impofé de mettre
les François en état de juger de
la révolution qui s’cl’t faire en

Allemagne dans les Belles-Let-
tres , l’emporte fur ce que nous
devons à M. Gottfchcd à: à fes

adorateurs. iNous avons dit que Lohenllcin
avoit infec’té toute l’Allemagnc

civ
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du mauvais goût de Marine : ce-
pendant quoique ce: homme lin-
gulier fût regardé alors comme
le génie le plus fublime, il [a
trouva dès le commencement de
ce fiecle de bons efprits, qui évi-
teront“ la contagion , qui oferent
ne pas l’imiter, écrivirent dans
un ille également éloigné de
l’enliure 8c de la balièITe , 8C par-
vinrent à joindre la correâion &î
la pureté de l’e’xprelïion à la juf-

telle des PCDféCS. Le célebre Wolf,

MM. Ëodmer 86 Brcizingcr, les
Auteurs du Patriote de Ham-
Éourg, Cala); , Ber-02H, [Vadim/z,
Gant/2a 8c beaucoup d’autres
avoient donné d’excellents Ou-
vrages (oit en vers foi: en profc
avant que le nom de M, Goa-
fchcd fut connu 5 & quand ce
même M. G. Commença à met-
tre au jour des produCtions dont
le mérite ellènciel conlillzoit dans



                                                                     

. ( s7 )la pureté duliyle , on’ vit paroî-
tre en même-temps les Poëiies de
Haller. 8c de Hagedorn , EL les
Sermons de Mas/min: , chefs-
d’œuvre qui ont fait les délices
de toutes les Nations éclairées 8c
qui feront» des môdclesi pour la

polké-rhé. V ’
On voit que l’Allemagne des

la En de 1730 (ailoit de puifïants
élions pour fortir de fon ancienne
barbarie , 84 qu’elle avoit fait les
premiers pas vers la perfeé’cion ,
fans l’influence de M. G. Il étoit
inliruit; il connoilibit alièz bien
la Littérature Françoife s c’el’c niè-

me dais cette fource qu’il. avoit
puifé les- rincipes qu’il développa

dans les fines élémentairesqu’il

ublia fucceliivement. Il aimoit:
Férude , 8: avÔlt le goût des bon-
nes choies : il pouvoit diriger ceux
qui étoient en état d’inventer ,
mais il n’étoit pas en état d’in-g

c v
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venter luismême. Plus fait pour
éclairer à un certain point p ue
pour infpirer , il n’efl: forti.de(l’on

école que des hommes qIJl n’ont
guere eu que le mérite d’avoir

crir purement; il les a loués,
ils l’ont loué à l’excès. Il n’étoit

pas né pour o érer la révolution

dont on lui à: honneur, mais
cette révolurion faire, il pouvoit
la maintenir 8: en propager la lu-
miere. Ce qu’on peut dire de plus
Vrai ô: de plus fenfé fur M. G.

4 c’ef’c qu’il aimoit fa Patrie , qu’il

clefiroit ardemment qu’elle (e ren-
dît illuflre , ô: qu’il y a contribué

8c par fes connoifTances 8: par l’u-
fage qu’il en a fait. Mais pour
avoir paru dans l’inflant de la
Iévolurion , pour y avoir applau-
di , pour l’avoir encouragée, ce
n’ePc certainement pas avoir le
mérite de l’avoir méditée 8: con-

fommée.
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I ’Nourri , comme nous l’avons

obferve’ , de la lcé’cure des Auteurs

François , M. G. fentit , ainli que
beaucoup d’autres de (“es compa-
triotes , l’abfurdité des bouffon-
neries qu’on étoit dans l’ufagc de

mêler avec les fujets graves de la
Tragédie: plus il connut le mé-
rite d’un Drame régulier, 8: plus

il vit avec douleur combien la
Scene Allemande étoit au-deH’ous
de la Scene Françoife. Il conçut
le projet de la réformer. La chofe
lui parut d’autant plus facile que,
pour y réullîr , il crut qu’il fufîîo

foit de retrancher du Théatre les
. farces qui le déshonoroient , 86 d’y

fubüituer des Picdes faites d’après

les regles de l’art 85 écrites dans

un Ille naturel ô: coulant. En
conféquence il fe hâta de fe con-
certer avec le Chef d’une troupe
de Comédiens qui tantôt jouoient

a Leiplick , 8: tantôtà Brunfwiks
c v]
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ils ne permirent plus à Arlequin
de paroître lur la Scene , 8C même

on compofa une petite Piece dont
le (cul objet étoit de l’en exclurre
folemnellement 8c pour toujours.
Sans rconfulter le goût ni les
mœurs d’une Nation qui com-
mençoit feulement à rougir de ce
qu’elle avoit été , 8: qui s’agitoit

encore violemment our s’arra-
cher du limon de la Barbarie , il
flt jouer les meilleures Pieees du
Théatre François. A la vérité elles

étoient foiblement traduites , mais
le fond , tout décharnu qu’il étoit,

relioit encore, 8c ce genre étoit
trop exquis pour produire un bon
effet fur un Public qu’il falloit
Préparer 8C amener infenfiblement
aux chofes qu’on eut l’inconfidé-

ration de lui montrer trop bruf-
quement. Quel contrafle,en effet,
que le ton de finelTe 86 de légè-
reté , ô: de l’efprit de galanterie
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Pr’ançriifesmvec le ton 8C l’efpric

des Allemands dans l’époque clom:

nous parlons! M. G. compofa
. bientôt lui-même , 8c En compo-
fer plufîeurs Drames où les trois
unités étoient “(crupuleufcment
obfervées. On cria viûoire , le
Théatre Allemand étoit porté au
plus haut degré de perfeâion ,
la Germanie comptoit les Racines,
fes Molieres , 86 ce miracle venoit
d’être opéré par M. Gottfched ! Il

y a des temps où les chofss les plus
communes paroifïent des prodiges.
Les Pieces dont nous parlons en
font foi : on eut les confulter,
6: on verra julâu’où va l’exagéra-l.

tion dans de certaines circon-

ll’ances. v-Il ne Faim pas croire cependant
que l’efpecc de culte qu’on ren-
doit à M. Gottfched , fut une ma-
ladie univerfelle. Des hommes fen-
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fés de fa Naciôn oferent , de [on
vivant, s’élever contre lui dans
un des meilleurs Journaux de l’Al«
lemagne. Voici comme s’explique
fur (on (niet l’Auteur eflime’ des
Lettres/w la Littérature moderne ,
écrites depuis 1 759 - I763.

u Il feroit à deürer que jamais
n M. Gottfched ne fe fût mêlé du
a Théatre. Sa prétendue reforme
:3 ne s’exerce que fur des baga-
n telles qui ne méritent pas l’at-
93 tendon d’un bon cfprit, ou at-
n taque des chofes qu’un bon
n efprit regrette. Quand la Neu-
a: ber ( a) donnoit le ton au Théa-
,5 tre Allemand, il étoit ,i fans
à doute , dans un état déplorable.
’qNos- Drames politiques Ô hé-
»roigues étoient un amas d’ex-
” travagances , de galimatias ô:

(a) Femme du Chef de la Troupe dont
nous avons parlé.
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u d’obfce’nités. Nos Comédies con;

vrilloient en déguifemcnts 8: en
a: forcelleries; les coups de bâton y
s3 tenoient lieu de gaieté 8c de
g. laifanteric. Il ne falloit pas
»f Être un grand génie pour s’ap-

»3 percevoir de pareils a us; aufii
a M. G. ne fut-il pas le premier
u à les reconnoîcre , mais il fut le
» premier qui crut avoir les forces
a nécefïaires pour y remédier. Il
u favoit un peu de François; il
se le mit à traduire , a: excita tous
u ceux qui [avoient rimer 56 dire
sa Oui Mon/zieur à traduire anil“.
a Il fit, comme dit un Critique
,9 SuilTe , fa Tragédie de Caton ,
» en employant la colle 8c les
a cifeaux; mais il fit faire, fans
u employer ni la colle ni les ci-
”u feaux , le Darius se!” Huîtres ,
a: l’Eli e 85 le Bouc du procès ,
a l’Aurele 85 le 5e! Efprit , la Ba-
» nife 8: l’Hypocondre. Il pro-
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93 Impromptus , ô: il fît chaffef
ufolemn’ellement Arlequin du
a: Théatre, par une Piece qui fut
u bien l’Arlequinade la plus com-
v plette qu’On eût jamais jouée.

nEan il voulutlmoins être le
n réformateur de notre Théatre ,
a: que le créateur d’un nôuveau.’

u Et de quel nouveau Théatre!
a: D’un Théatre à la Françoife.
sa Il auroit cependant dû s’apper-
n çevoir que nos moeurs ont plus
n de rapport 8: notre goût plus de
n conformité avec le goût 8: les
a moeurs des Anglois qu’avec ceux
u des François; que dans nos Tra-
aagëdies nous voulons plus voir
nôC plus penfer que la timide
» Tragédie Françoifc ne nous
a: donne à penfer ou à voir,- que le
n grand , le terrible 8: le mélan-
a: colique agilïent plus alternent:
afur nous queIIe tendre 86 le“
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sa pâmonné: 65 qu’en général nous

a, préférons les chofes di’rhcilcs 8c:

a: compliquées , à celles qui ne de-
” mandent qu’un coup-d’œil pour

a: être apperçues. Ces réflexions
sa l’auroientnaturellementconduit
a, droit au Théatrc Anglois. Qu’on
a: ne (lift: pas qu’il a aufïî cherché

a: à Profiter de celui-ci , témoin
a) for) Caton. La préférence même
a) qu’ilÀonne au Caton d’A ddiFÏnu

n fur toures les Tragédies Anglai-
sa les , prouve évidemment qu’il
n n’a vu qu’avec les yeux des Fran-

a) guis , 86 qu’il n’avoir alors au-

ncune connoiflauce de Shake-
n [peur , de Jolmfon , de Beau-
n mont , de Fletcher , ôte. que
n (on orgueil mal entendu l’a em-
a: pêché de connaître dans la. fuite.

a» Si on avoit traduit pour nos
n Allemands les chefs- d’oeuvre de
n Shakefpear en y Enfant quelques
n changements , je fuis fût que
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a) cette méthode auroit en un
u meilleur fuccès que celle de
v vouloir les familiarifer tout d’un
v-coup avec Corneille 8c Racine.
n Celui-là auroit plus été du goût

» du Public que ceux-ci , à: il
w auroit excité parmi nous de
a: meilleures têtes que n’ont fait
n les deux autres. Le génie qui
n infpire plus certainement le gé-
v nie , c’eft celui qui femble tout
n devoir à la nature , 85 qui ne ’
» rebute pas par les pénibles per-
» feâions de l’art. A juger même
a: d’après les modeles que nous ont
a: billés les anciens, Shakefpear
n efl beaucoup plus grand Poète
n Tragique’que Corneille , quoi-
» que celui-ci ait fort bien connu
u les anciens , 8c que l’autre ne
a» les ait prefque pas connus du
a tout. L’un approche plus d’eux
u par la connoilï’ance 8c la perfec-
u tion de l’art , 8: Shakefpear par*4-s.
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n l’eiTenciel. L’Anglois parvient

n refque toujours au véritable
En: de la Tragédie, quoique

n fa démarche foit fouvent irré-
n uliere 8: même bifarre , 8c

à François l’atteint rarement ,
u Puoique marchant dans la route

rayée par .les anciens. Après
a» l’Œdipe de Sophocle, il n’y a

sa point de Tragédies qui puif-
n fent remuer plus fortement nos
n cœurs ô: toutes nos palliions que
n celles d’Otello , du R’oi Leer ,

v de Hamlet , &c. Corneille en
n a-t-il une feule qui faire éprou-
n ver la moitié de ce qu’on éprouve

àZaîre? Cependant cette Piece
sa cil encore ail-daïons du More
a» de V énife , parce que l’Auteur
aa n’a as ofé fuivre fon modale.

al ne feroit pas diHicile de
a, prouver que nos anciennes Pie.
a» ces tiennent beaucoup du goût
u Angiois. Celle du DoâeuerlIfe

”

S)

3’
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qui cil li connue , a quantité de
Scençs qui refpirentt le génie de
Shakcfpear. Un de mes amis
qui conferve précieufement une
ancienne efquille de cette Tra-
gédie qui a fait tant de bruit
en Allemagne, 8; qui même au-
jourd’hui y a encore des admi-
rilteurs , m’en a communiqué
une Sccne que le Leéteur ne
fera peut-être pas fâché de con.
noîtrc. On fait que ce fameux
Faulliegegardé long-temgs com-
me l’iuvcn:31r de l’arc typo-
graîfi’ÎQ’ïC , fut acculé de ma-

L kgis par-lié Moines de fou temps.
n Il a befoin d’un Démon intel-

ligent à: aâif, 8: il l’appelle par

des conjurations; les Démons
obéifïènt à fa voix, 8c au lieu

y d’un il en Paroi: fepr.



                                                                     

( 69 )
a» FAUSTE , ET sur ESPRITS

INFERNAUX.

sa FAUSTE. Fit-ce vous quiètes
a les Efprits les plus prompts 8C
a les plus agiles de lEnfcr?

a» Tous LES ESPRITS. Oui.
a» FAUSTE. Bêtes-vous tous éga-

u lement 2
u Tous LES ESPRITS. Non.
» PAUSTE. Lequel de vous l’efl:

u davantage a
v Tous LES Esmxrs. Moi. .
v FAUSTE. Sur fept Diables il

n n’y a que lîx menteurs , quel pro-

» digç 1.. . . Mais voyons , oue je
. v vous connoillè de, plus pros. .

a: LE PREMIER Esnrr. Cela ar-
s: rivera un jour! Mais... ne nous
w arrête pas plus long-temps s que
v nous veux..tu 2

w FAUSTE. Comment t’appelles-

” tu? Quelle efl; ta promptitude?
N L’ESPRIT. Je t’en aurois plus,
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3) vîte donné la preuve que je ne
» répondrois à ta quellion.

»FAUSTE. Voyons. Regarde ,
»lque fais-je?

» L’ESPRIT. Tu palles rapide-
» ment ton doigt à travers la Ham-
» me de la bougie. . . .À

» FAUSTE. Et je ne me brûle
3) pas. Va palier fept fois de même
» à travers les dammes de l’Enfer

» fans te brûler...... Eh bien ! te
» voilà interdit a. . . . Je m’appera-
» çois qu’il y a aulii des fanfarons
x parmi les Diables. Ce feroit ’, en
a) efet , dommage qu’il mus man-
» quât le moindre des vices. (Au
njècond..),Et toi, comment t’apà-

» pelles-tu? * ”
a) LE SECOND ESPRIT. Chili ce

a qui dans voue langage long ô:
» traînant veut dire les traits de
» la pe/Ie.

» Faune. Et à quel point es-tu
I» prompt?
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. a) LE SECOND Emma Comme

» mon nom l’indique:comme le

» venin de la peRe. i
» FAUSTE. Va donc fervir un

a) Médecin,- tu es beaucoup trop
» lent pour moi. Et toi ( au troi-
»jîeme) comment t’appelles-tua

a) LETROXSIEME ESPRIT. Je m’ap-

» pelle Dillas je fuis porté fur les
z) aîles du vent.

» FAUSTE (au quatrieme Ef-

nprit.) Et toi?  » LE QUATRIEME ESPRIT. Mon
» nom eft Inca! , car je fuis porté
x: fur les rayons de la lumiere.

e » FAUSTE. O vous , dont la
à promptitude peut être exprimée
a) ar des nombres finis, miféra-
a les....

» La CINQUIÈME ESPRIT. Ceffe
un de t’indigner contre eux; ils ne
u (ont les mcfïà ers de Satan que
a) pour le mondge matériels nous
n autres lerfommes Pour le mondq



                                                                     

( 72 ) ss) des Efprits , 5c tu nous trouve;
3) ras beaucoup plus prompts.

n FAUSTE. Et quelle cit ta
à) promptitude?

a LE CXNQUIEME ESPRIT. Celle
3) de la penfée de l’homme.

)) FAUSTE. Voilà uelque cho-
» fe. . . . Mais les penÊées de l’hom-

» me ne font pas promptes dans
a) tous les temps; elles ne le [ont
» pas , lorfque la vérités: la vertu
a) les appellent. Qu’elles font len-
» tes, alors !. . . . Tu peux être
a) prompt quand. tu le veux], j’en
a: convlenss mans qul me repou-
» dra que tu le voudras toujours 2
s) Non , je n’aurai pas plus de con.
a) Hance en toi que j’aurois dû en
a) avoir en moi-même. . . . ah ! . . .
a) ( au fîxieme.) Et toi , parle ,
»“quelle dt ta promptitude?

» La SIXIÈME ESPRIT. Celle de
» la vengeance du vengeur.

» FAUSTE. Du vengeur a . . . de

l» quel vengeur? » LE
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x LE SIXIÈME ESPRIT. Du pull:
» faut, du terrible , qui s’ell: refer-
» vé à lui la vengeance , parée
» qu’elle lui fait plailîr.

a) FAUSTE.TIJ blaff hèmes , mal--

a) heureux . . . . Tu trembles a. . . .
n Prompt ., dis tu , comme là ven-
a) geance’du . . . . Peu s’en ell: fallu

» que je ne le nommalTe. . . . Non ,
» que fou nom ne (oit pas proféré
» parmi nous... . sa vengeanee fe-
» roit promptef... ,8: Je VIS en-
» core .. . . je peche encore. . ..

» LE SIXIEME ESPRIT. Te lailïèr
a) encore vivre 8c pécher , cit déjà:

3) le venger de toi.
yFAUSTB. Et c’eü un Diable

» qui me l’apprend. l . . . mais au-
» jourd’hui pour la premiere fols....

» Non, non , fa vehgeance n’eH:
» pas prompte , 8c fr tu n’es “pas
n plus prompt qu’elle , tu n’as qu’à

’» te retrrer. (Au feptieme. ) Et toi ,
» àlquel point es-tu prompt?

T/ze’az/e Allemand, T. d
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a: Le SEYTrEME ESPRIT. Mortel

sa difîicile à contenter , fi ma
a: promptitude ne te convient pas

n non plus.. .. .
a) FA (me. Réponds vire 5 quelle

a) efl-elle ? ln Le neume ESPRIT. Celle du
w palTage du bien au mal.

. n FAUSTE. Ah , tu es le Diable
,9 qu’il me faut. Ami? prompt: que
a) le pallàge du bien au mal. . . Ah ,
a) qu’il cil rapide ! . .. qu’il eft ra-
a: pide l . . . Sortez de ma préfence,
a) vous ancres limaçons de l’Oreus!
a) retirez-vous l . . . Comme le pal:-
n [age du bien au imall... Je l’ai
a éprouvé,éombieo il efl Prompt;
1a hélas l j’en.ailfait l’expérience ! n

Sans adopter tous les fentimems
de cette critique, nousavons-cru
devoir en mettre cette partie fous
les yeux de nos Lefteurs , non-feu-
lement parce qu’elle fervira à fixer
(es idées fur la réforme entreprife
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t par M. .Gottfched , mais aulïî

parce que l’avis qu’y donne l’Au-

teur à les compatriotes relative-p
ment â-l’accord qu’il fuppofc être

entre le caraâere &Je goût de
fa Nation 8C celui des Anglois , a.
déterminé beaucoup de puâtes
Allemands à prendre lesAnglois
pour modales.

La Scene Allemande el’c occu-
pée aujourd’hpi par des Auteurs
qu on pourrozt regîrder comme
de Seâes différentes.

Les uns , partifans zélés de la
doârinc de M. Gottfched , ne
s’attachent qu’à obferver fcrupu-

leufement les trois unités , 8: font
leurs Drames d’après les reglcs de
l’art, comme un Apothicaire com-
pale un remede d’après l’ordon-

nance du Médecin. Ces gens-là
ne font ni pleurer à leurs Tragé-
dics , ni rirevà leurs Comédies.

D’autres le piquent , comme
dij
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les précédents , d’imiter la régula-1

tiré Françoife , mais en même-
temps ils ofent prendre leleran-
çois pour modeles dans tourte
qu’ils ont d’excellent, 8c cher-j
chent à les égaler ’auHi bien ar
le goût que par la maniere (Fé-
crire. C’ell dommage qu’ils mer-

rent trop fouvenr. fur la Scene.
Allemande des mœurs 8c des ri-
dicules qui ne fe rrouvent’qu’à

Paris , 8c qui ne peuvent être ni
connus ni fentis par le Public Al-

lemand. ÏD’autres affectent le goût An-
glois , à-peu-près comme les pre-
miers affalent le goût François ,
à: le font une forte de gloire de
méprifer les regles de Part 8C d’i-

miter leurs modeles jufque dans
leurs excès les lus monûrueux.

D’autres enEEli cherchent à réu-

nir dans leurs Drames la régularité
ô; la décence des François à la
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force 8c à la hardief’e des Anglois,

fans le faire cependant un fem-
pule de familier l’unité du lieu à

des avantages plus conGde’rables. .
Quoiqu’aucuneIdc ces manicres

ne le refiemblent , elles ont (“lm/-
cane leurs partifans , &ï leParterrc
y applaudit alternativement , ce
qui prouve que, fou goût n’eli:

pas encore fixé. .
De tous les Auteurs qui ont:

travaillé pour le Théatre , ceux
qui lui ont fait le plus d’honneur, l
(ont fans contredit MM. Sc/z/egel,
de Croneg/c , de Brave , Leu’zlig;
Weifs , Cella: , K rigat- ,u 51a; laq-
nie, Gær’mer , [flop/lack , W13-

land, Eadmer, 8c quelques au-
tres dont les Pieces compoferonti

ce Recueil. aBien loin de croire que les meil-
leures Pieces Allemandes puif.
(eut foutenir la comparaifon avec
les bonnes Pieces Françoiies ,

dû].



                                                                     

. . L78 ë
nous fommës convaincus que pas
une ne pourroit être mile. fur la
Scene Prançoife fans des change-
ments confrdérables. Nous n’en ef-

pérons pas moins que le Public
accueillera favorablement notre
Théatre Allemand, quand même
il n’aurait que le mérite de ratis-
faire fa curioûte’ fur une partie
auHî intéreffante de la Littérature
ANC-mande , qu’il ne conno’ît pas

encore. Mais nous ne craignons
:pas d’ai/ancer que dans le nombre
des Pieces que nous donnons , il
s’en trouve qui parleur invention,
leur force , leur efprit 8c leur écot-
nomie furprendront tous ceux qui

’jufqu’ici n’ont eu qu’une opinion

médiocre du Théatre Allemand.
Il n’a peut-être manqué à M. Lef-

(ing, Auteur de Mi]: Sam Samp-
fon 8c de Minna de Barn/181m ,
8C à M. Weifs , Auteur de

’ Julie â Karma, pour égaler ce
que nous avons de plus grand
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dans le genre Dramatique , que
d’être nés à Paris. Ce n’efi pas

Rue nous ayions l’abfurde préjugé

e croire que hors Paris il n’y a
rien debeau ni de bon au monde)
mais il ef’t certain qu’il n’y a pas

d’endroit fur la terre ,Ioù les hom-
mes defline’s à produire du beau
8c du bon trouvent plus de fe-
cours 8c plus d’encouragementle
n’y a que Londres qui [oit au pair
avec la France à cet égards Ber-
lin y afpire : le relie de l’Europc
n’y penfe pas. -

Nous avons hélite’ pendant
quelque temps, s’il ne vaudroit
pas mieux ajufler les pieces Al-
lemandes au goût François que
de les traduire fidèlement. Le re- r
proche qu’un des Critiques les
plus éclairés a fait à cet égard au

mduûeur du Thémis: Anglois ,
n°113 a paru une loi , à: nous a
déterminés à prendre le parti dont

d iv i



                                                                     

. ( 80 i 4lui - même a donné l’exemplej
Ainû le Publicitn’a pas à craindre I

de prendre fur notre traduâion.
une idée faufil: ou imparfaite du
Théatre Allemands il le.connoî-
tra dans ce qu’il a de bon ô: de

mauvais. . . . . .Le plus grand défaut qu’on
PuiH’e reprocher aux Auteurs Al-
lemands, c’ellde faire louvent
languir l’a&i0n par des longueurs
dont la vivacité Françoife ne s’aco
commode pas. Sans examiner d’où
procede ce défaut qui, peut-être,
cil: une faire du Çaraâere natio-

nal porté, comme culai: , à la
réHexron , on ne fauroit alÎez ad-

i mirer ni s’étonnerqu’ils aient fait

des progrès fi rapides dans un
genre aulli difficile , 8c qui feur-
ble demander le concours de tant
de Circomïances favorables qui
manquant toutes aux Allemands.
Nul encouragement de la par;

.v
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des Princes , aucune récompenfe;
aucune cimmérien à elpérer pour
l’Auteur, peu de bons A&eurs,un
Parterre incapable de fentir le mé-
rite d’une bonne piece , 8: confé-
quemmenr d’éclairer le Poète. Il

a de théacre rixe qu’à Vienne 8:”

a Hambourg , deux villes limées
aux ex:rémités oppofées de l’Al.

lemagne. La pureté du langage (î
eHèncielle au théatre , 6P: ablo-
lument ignorée dans les provin-

A ces frontieres 5 elle n’ell cultivée

que dans la Saxe 64 le Brande-
bourg qui font comme le berceau
8c le centre. de la polirefle 8c des
lettres. Les auteurs qui fe font
diftingués 8C qui fervent de mo-
deles aux autres , (ont ou Saxons
ou Brandebourgeois. Ces pays , à

Itousegards , ferment les plus pro.
pres à donner à la (cene Alle-

i v mande la perfeétion dont elle eü
fufceptible 5 “mais malheureufe-
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ment on n’y accueille 8c on n’y

procege que les Mufes Italiennes
ou Françoifes.

Il n’y a que l’Augufte Maifon

d’Autriche qui pourroit donner
aux Mules Allemandes les fecours
dont elles ont befoin; 86 c’éll: le
feul bienlîtit que cette Maifon à
jamais refpeélable ait différé de

faire aux vailles ays qui ont le
bonheur d’être fous fa domina-
tion. Un des obltacles qui arrê-
tera long-temps à Vienne les pro-
grès des arts de goût 8c d’agré- -
ment , c’ell: la grolliér-eté du lan-

gage. L’Allemand qu’on parle
dans les États Antrichiens ePt un
jargon barbare , qui malheureu-

“fement n’efl pas à l’ufage du peu-

Ple feulement. Croiroi-t-on que
dans PAthriche, ainfî que dans
tous les pays Catholiques d’Alle-
magne , on a négligé long-temps ,
8: même méprifé la culture de la



                                                                     

cultiver les arts

. ( 83 )
Langue 8: des Belles-Lettres Alle-
mandes par principe de réligion 2
que la plupart des Catholiques
Allemands étoient perfuadés qne
tout ouvrant: écrit en langue Sa-
xonne , c’eË-à-dire , en bon Alle-
mand , étoit hérétique , 8c qu’un

Catholique ne pouvoit le lire fans
blairer fa confeience a Ce préjugé
a regné û fouverainement que
dans le catalo ue des poètes Alu-
lemauds qui f6 nos jours ont iL
luliré leur Nation , il ne fe trouve
pas un feul Catholique.
L, On commence cependant à
croire en Allema ne qu’on peut

ge génie 8c lire
les bons livres , fans celTer d’être
Catholiques. On a déja ofé à.
Vienne fecouer le joug abfurde
de l’ancien préjugé; Depuis quinze

Ans on y a donné fucceHivemenz
des éditions très-belles à: très-
cornâtes des Œuvres de Gellerr ,
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de GeiTner, de Kleifl, de Za-
charie , de Klopflock , de Rabe-
ner , &c. par les-foins de M; de
Traztner , Imprimeur-Libraire de
la Cour Impériale, 8c élevé par
l’Empereur arïtuellement regnant
à la condition des Nobles, pour
le récompenfer des Tervices qu’il

a rendus aux Lettres. M. de 50n-
nenfels joint au mérite de rem-
plir avec la plus grande d (linc-

I tion la Chaire des Sciences écono-
miques 8C politiques qui lui cil:
confiée , celui de cultiver les
Belles-Lettres avec le plus grand
fuccès. Ila la gloire d“êrre le pre-

mier auteur Catholique qui ait
écrit dans la langue avec pureté
ô: avec goût. C’efl: à ce Citoyen
2mm ellimable qu’éclairé , que
l’Autriche doit l’idée de l’érablif-

fement d’une Académie à Vienne ,

qui s’occupe principalement de la
culture de la langue , 8c qui me:
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( 8s ) .tous les foins à perfectionner le
théatre , en tâchant d’épurer par.

une laine critique le goûtues
auteurs, 8: en infpirant aux co-
médiensla louable ambition de
ne donner au Public que de bon-
nes pieces. Nous avons de M.Vde
Sonnenfels. une petite Paflorale

leine d’agréments mais ce qui
la rend précieufe , c’eH; qu’elle

fur faire pour être jouée par la
Famille Impériale à la fête de la
plus augulle des Souveraines 8c
de la plus excellente de routes
les meres. ’ r ’

Ces commencements (emblent
promettre au théatre Allemand
un avenir heureux dans une ville
immenfe où rélîdent une Cour
brillante , 6c des Maîtres qui ne
font occupés que du bonheur 86
de la gloire de leurs fujets.

s35”.



                                                                     

AU moment que nous allions mettre cette
Dilfcrtation fous puffe . le bazard nous a rait
connaître un Tâc’atre Allemand qui paroît de-

puis peu en Hollande. Cet ouvrage , entrepris
par un homme d’elprit , contraûe parfaitement
avec le nôtre. C’cü une colleâion des picces
que nous. aurions peut-être négligé de faire
entrer dans notre Théatre; ainü il réfnltcm
du travail de M; C “2 D”. 8c du nôtre,
que les François auront tout ce que les Al-
lemands ont écrit dans le genre dtamatique.

Pour ne rien biffer à deûrer au Public fut
notre entreprife , nous nous lamperons de lui
donna: dans le demie: Volume de notre Re-
cueil les critiques qu’on a faites en Allemagne
de toutes les pictes qui le comyofent. Par ce
moyen il aura la fatisfaâion da connaître tout
à la fois &lcs progrès de la fcene en Alle-
magne , 8c ceux de la critique relative à ce:
objet intércirant.
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maximez-ennuyeux“
APPROBATION.

J“A 1 lû par ordre de Monfeigueur le Chancelier la
Traduc’lion de plu/ion” Places tirées du The’arre

Allemand. si cette Collec’liou ne fournir point de
modelas à nos Auteurs Dramatiques , du moins non
fait r-cllc connoîrxeics progrès de nos voiiîns dan“
un art que nous chérifl’ons- A Paris, le Io Seprcm
bre 1759.

xénon» au 54mn Aulne.

PRIVILÈGE DU ROI.-
L O U I 5 par la grue de Dieu , Roi de France a:

de Navarre, ac. Sam-r. Notre amé le sieur Gau-
GUIRY , Libraire , Nous a fait expofer u’il deûrcroit
faire imprimer un Ouvrage intitulé: Vienne Alle-
mand , par une Société de gens de Lettres. 8’11 nous
plairoit lui accorder nos 1.3!!ch de Privilège pour ce
néceflhires. A CES CAUSES , Nous lui avons permis’ôc
permettons par ces Préfenres de faire imprimer ledit
Ouvrage autant de fois que bon lui (emblera , pendant
le rems de fi: année: confécuu’vcs , à compter du jour
de la date des Prézenrer. “nous détentes à N’u-
Imprimeurs , Libraires, a: autres «fonnes, d’en m-
troduire d’imprcfllon étranger: aux aucun lieu de
noue obéiffalice . 6re. A LA CHARGE que ces Préten-
les feront enregifirées murau long fur le Re ilhe ide
la Communauté des 1m imeurs a Libraires e Paris,
dans mais mais de la re ficelles; que l’imprctlion
dudit ouvrage fera faire dans notre Royaume né!
mon ailleurs ,.&c. qu’avant de l’expofer en vente , le
manufcri: qui aura fervi de copie à l’impreŒon du-
dit Ouvrage , fera remis dans le même état où l’a?-
probation y aura été donnée , ê: mains de nnrre tres-
cher 8: féal Chevalier , Chancelier Garde ides Sceaux
de France , le Sieur pu Minium; r, qu’a en fera en-
fuite remis deux Exemplaires dans un“: Bibliotheque
publique . un dans celle de notre Château du Louvrcg
R and“: celle duditSieur a: MAuveov” 1° ml“ a
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peine de nullité des l’rêfentes, arc. VOULONS que la
copie des t’rc’fcntes , qui feta imprime . au commen-
cemenr ou àrla (in dudit aunage , loir «mue mie-
nlent ngiiîéc , à: anaux copies collation-iléus par l’un

de nos amés 5: feaux Coufeillrrs , Stuc-mires , foi
fait ajourée comme à l’ongi .al. Communion: au
premier notre Huillict ou Sergent fur ce nquis . de
faire pour l’exécution d’icclles , tous Jar-s requis 5c
neceflaucs , fans demanda autre permidio.) , a non-
ohltanr clameur de Haro , charre bio-mande a:

“ leurcs à ce contraires. Car tel cil; notre plaiiir. Donné
à Fontainrblcau, le Mercredi vingt cinquieme jour
du mois d’Octobre, Ian de grau: mil apr cent loi-
xanrc-nruf, ô; de notre rçgne le cinquaure-cinquimic.
Par le Roi en (on Confcil.

L E B E G U E.

chê/lrégur le chïjire XVIII de la Chambre
Royale 5 yndicale des Libraires G Imprimeurs de

, Paris , n°. 74:. fol. 57. conformément au Réglemrnt
de 171.3. A Paris , ce 5 Novembre i769.

BRIASSON, Sindîe.

J’ai cidé 1’ préfrnt Privilège à M. Juuxm, Au-
teur dudit Th’mtrc , P0!“ en jouir 86 difpol’cr comme
il jugua à propos. A Paris, ce l4. Maii771.

G A u G U E n Y-

J’ai cédé mon droit au préfent Privilège à M. on
LIVANI , Libraire à Châlons- fur- Saône , pour en
jouir [imam le miré qui a éLé fait entre nous. A
Paris, ce H Mai 1771.

J u n x a n.

Regijire’ les Jeux “fions ei-deIus , fur le Rai/fr:
XVII d: la Chambre Royal: (à Syndicale des Li-
braies G Imprimeurs de Paris , n“. 4S6. fol. (4,7.
conformément au Rdglemen: de 171;. A Paris , ce

Il. Gâche 1771. I .L. F. LE CLER C, Adjomt.



                                                                     

M I S’ S

SARA SAMPSON ,-
TRAGÉDIE BOUR;GEOISE,

EN CINQ A CTES.

DelM.LuuNG.

Mata Allemand. T.AI. ’15



                                                                     

ACTEUR&
SIR SAMPSON.
MISS SARVA, fa Fille;

MELLEFQNL
M A R W O O D , ahcienhe Maîtreüë

de Mçllefom. ’. I
A R A B E L LÀA, jeune enfant , Fillé

(dg Marvood. v

WA I T WE L L , ancîèn Domeûique
de Sir Sampfon.

N O R T O N, Valet de Mellvefont.

B ET T Y , Suivante de MiŒSara.

H A N N A H , Suivante de Marwood,
L’AUBERGISTE, ace.
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g ACTE PREMIER.

SCENEPREMIEÈE
Le The’atre repre’fente une Chambre dans,

î une Auberge.

81R SAMPS ON.-WAITWELL .
entrent en habits de yojage.,

SAMPSON.
Par/â A Fille ici P . . . ici , dans cette
miférable Aulyerge 2 ’

.A ij
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ut M135 SAnA sunnas,
WAiTuanL.

Mellefont fans doute a choîlî’ la
lus miférable de tour le Bourg pour

ça demeure. Les méchans cherchent
l’ubféurité, parce qu’ils font méchans.

Mais que gagneroient-ils, quand ils’
aunoient le cacher à tous les yeux? I
es remords de la confçience font

plus redoutables que les reproches du.
monde entier. . . Vous pleurez , mon
cher maître . . .Verrai-je donc toujours

couler s 13 larmes? l l
SAMPSON.

Lainé les couler , mon amis . . g
Mars , Sara. mêritç-ç- elle que j’en

répandeî. . . ’
, WAITWELL.
Elle le mérite, mon cher maître;

9119 le mérite . . .

S A M rs o N,

Lame-moi donc pleurer.
W A 1Tw E 1, L.

La meilleure , la plus belleîla plus
innocente créature qui artlamars vécu,
être aînû féduire! Ah , Sara , Sara! . .

P
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TRAGÉDIE Bounctorsx. . 31
S A M P s o N.

Taisàtoit, par pitié! Le préfent ne
déchire-vil pas allez cruellgment mon j
cœur , veux-tu augmenter mes touræ
mens par le (cuvelait de ma Félicité
palliée P Loin d’exciter mes regrets
pour Sara , fais-moi mugir de ma ten-
drelre; engere-rnoi (a faute , remplise
moi, fi tu peux , d’indignation contr-
elle , irrite ma fureur 8: ma vengeance
contre fon détellable féduâeurzdisèmoi

que Sara ne fut jamais vertuenf e , puif-
qu’elle a li facilement celle de l’être s-
dis-moi, oui, disomoi ,qu’elle ne m’a

jamais aimé , puifque. . . i
W A 1 T w E L L.

Si je difois cela. je dirois un men-
fonge, un menfonge impudent , abo-
minable . . . Non . Sara a aimé fon pe-
re, 85 affinement , allurément elle
l’aime encore. S’il ne vous faut que
cette vérité pour lui rendre votre ten-
drelTe, je la reverrai encore aujour-
d’hui entre vos bras.

S A M P30 N. .Oui, WaitWell, c’efl de cette ve’o
rite’ fur- tout. que j’ai befoin d’être con-

” A. iij



                                                                     

’6 Miss SARA SIAMPSON,“

vaincu. Je ne peux plus vivre fans ma
cherre Sara relie ail le foutien 8c la
con’folatiop de ma. vieillefl’e. Si je ne
l’ai pas pour adoucir les relies de ma
trille vie , qui la remplacera? Si elle

. m’aime encorefa faute efl oubliée.C’ell:
l’erreur d’un cœur trop feniible , 84 fa
fuite n’ai]: que rené: de (on repentir. De

“ I pareilles erreurs dégradent moins l’ef-

ece humaine, que les vertus faâices...
î’lais je le feus , WaitWell , je le fens,
quand (a faute feroit un crime , quand
elle feroit préméditée , ah! je la lui
pardonnerois encoreîMa fille, quelle
coupable qu’elle punie être , m’ePt plus

précieufe que le relie de la terre. L
W A 1 T W E L L.

Effuyez vos larmes , mon cher maî-
tre. J’entends venir quelqu’un ; c’eû

l’Hôte fans doute qui vient nous me
cavoit.

et.
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:::::::::::::::::S C E N E I I.
L’AUBERGISTE. SIR SAMPq

SON , WAITV/ELL.

L’A UBERGISTF.

Sr matin ,MefIîeurs, fi matin P Soyez
.les bien-venus. Bon jOur , WaitWelL
N ous avez donc marché toute la nuit ?
EfÆ-ce là ce Monfieur dom tu .111:

parlas hier ? .W A r T w r: L L.
Oui ; c’eü lui-même , ô: j’efpere que

comme nous en fommes convenus, tu...
L’AUBERGISTE.

Mylord, je fuis tout à votre fervi-
ce. Que m’importe le fujet qui vous
ameue ici, 8c les raifons qui vous font
garder l’incognito chez moi P Un hom-
me de mon métier reçoit [on argent, ôc
ne doit pas s’inquiéter de ce que font
ceux qui logent chez lui. WaitWell m’a
.dit que vous veniez dans l’intention,
d’obferver un peu le jeune Seigneur qui
demeure ici.Mais j’efpere que vous n’a.-

Aiv



                                                                     

A: MISS SARA SAMPSON; ’
vez pas celle de lui caufer du cha-
grin , vous donneriez un. mauvais
renom à ma maifon , 8k il y a des gens
qui çraindroient d’y venir. Nous
femmes obligés ndus autres de vivre

’ en fervant toutes fortes de perfonnes,

& I O Ü
SAMPSÔN.

. Ne. craignez rien , conduîfez-moi
feulement dans la chambre que Wait-
ne“ aretenue pour moi. Les inten-
.tiôns qui m’amenent ici font bonnes...

p L’AunEnstrn.
Je ne cherche pas à pénétrer dans

vos fecrets , Monfeigneur. La curio-
Iiité n’a jamais été mon défaut. J’auè

rois pu . par exemple; favoir depuis
“king-rems qui cil ce ieune Seigneur
.étranger que vous voulez obierver;
mais je n’ai pas voulu. Ce que je peux
cqnjeânrcr cependant, c’ef’c qu’il a
enlevé la dame qui cil avec lui. L’ex-

cellente Femme, ou fille , je ne fais
lequel des deux! Elles’enfermetoute
la journée dans fa chambre , 86 pleure.

SA M2 sa N.
yEt pleure? ’
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L’A vermets TE.
Oui , sa pleure. . . Mais vous , My-

lord; pourquoi pleurez-vous? il faut
que cette dame vous intérefïe bien vi-
Vement . . . Par bazard feriez-vous . . .

W [Ail T w E L L.
Ne l’arrête pas d’avantage.

L’AUBE RGISTE.
Û

Venez ,vous ne ferez féparé de la
dame qui vous intéreffe û fort, que
par. une (impie C101f0n , sa peut-être...

WAITWELL.
Tu veux doncwfavoir bon gré mal-

gré qul . . .
L’AU B ERGISTE.

Non , mon ami . je ne veux rien

favom ’e W A 1 T w E L L.
DéPêche-toi donc de nous condui-

re à lendroit que tu nous damnes ,
avant que perronne s’éveille dans la
maifon.

L’AUBERGIs TE.
Nous n’avez qu’à me fuivre: e

à Av
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1:22:22:SCÈNE III.
MELLE.FONT,NORTON.
On lez/e la toile , 8’ on de’cbuvre l’ap-

I partement de Mellefont.

M E L LE roN T’en/Robe de Chambre

dan: un fauteuil.

Q U E L L E nuit, grand Dieu ,
quelle nuit j’ai paillée! Un criminel
prêt à périr n’éprouve pas des tour-

mens plus cruels ». . . Norton l, . . Si
je raflois plus long-rems feu] , ie ne fais
où pourroient me conduire mes trilles
réflexions . . . Hé, Nortonl. . . il dort
encore. Mais n’y a.vt- il pas de la:
barbarie à empêcher ce pauvre mifé-

. rable de repofer ? Qu’il efl heureux ! . .
Mais je ne veux (pas que ce qui efl:
autour de moi oit heureux tandls
que . . . Norton! “ »

No a To N (arrive).
Monlîeur u o o

mù .4 ., -
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M-ELLEPONT.
Habilleçmoi ! .  .Tu as de l’humeur?

Confole-toi, , N orton , quand je pour-
rai dormir , je te permgttrai de dor-
mir auflî. Tâche de faire les chofes
de bonne grace , 8: fi ce n’eff pas par
devoir , que ce fait au moins par pitié
pour mon.

L N o a To N.
l Pitié , Monûeur? Pitié de vous?

Ah , je fais mieux placer la pitié ’1-

M ELLEEOMT.
Etoùdonc?

Norx’roN.

Lama-moi vous habiller, a: ne
m’mterrogez pas . . .

MELLETONT,
Èourreau! Tes reproches viennent

encore fe mêler à ceux de ma conf:-
cience! Je te cbmprends. Je feus fur
gui fa porte ta pitié . . . Cependantxu
as raifon, tu rends jui-Îice à Fuma: à

v l’autre. Sois fans compamon pour moi 5
démâta-moi dans ton cœur .. mats. . a

I .tu dois ce dételle: nuai.

Avj



                                                                     

12 Mrs: SAnA Surnom
NORTON.

Me détefier aquî P1

MELLEFONTÂ
Oui , puifque tu fers un monüre

que la terre devroit refufer de porter,
a: que tu t’es rendu complice de-fes

forfaits. ,
r No R T o N.

Moi, ie me fuis rendu complice
de. vos forfaits r! 86 comment .. s’it
Nous-plaît? ’  

MELLEFONT.
En gardant le filence.

Nonrom
Fort bien! Mais écoutez vous rien

dans la fureur de vos paHîons ? Si. je
m’étoîs avifé de dire  un mot , il m’en

xauroit conté la vie . . . D’aiHeurs’ , corr-

venez-en, Monfîeur , quand le furs
“ entré auprès de vous, vous étiez déja

corrompu au point qu’il ne reûoit
plus d’efpoir de vous corriger. Quelïe
vie ne vous aiwje pas vu mener dès les
premiers inûans que j’ai été à votre
fervice! Noyé dans l’indigne- focié-
té d’un made joueurs , d’aventuriers. . 4

A “5-4 x, n’a-I
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TRAGÊDIE Bouxcroxsz. 1;
oui , Moniieur , oui, 8c malgré les ti-
tres brillans de Comtes , de Marquis
dont ils étoient revêtus , ils étoient
tous les plus vils des humains . . .
.Voilà les gens avec qui je vous ai
.vu diHiper une fortune immenfe qui
pouvoit vous frayer la route aux plus
grandes dignités. Verre commerce in-
fatue avec des femmes perdues , fur-
tout avec cette fce’lérate Marwood...

MELLEFoN’r.
i Ah , mon ami, remets-moi , fi tu
eux, dans ce train de vie abomina-
le; c’étoit une vie vertueufe en com-

paraifon de celle que je mene à pré-
fent. Je diHipois mon bien à la vérité;
ch bien j’en fuis puni, 8: je fenEirai
long-tems tout ce que l’indigence a
de dur 8:: d’humiliant. Je voyois des
femmes vicieufes; foit. l’étois féduit,

je féduifois. à mon tour, mais au
moins je ne féduifois que des femmes,
qui vouloient l’être . . . Je n’avois pas

encore tendu le piége à la. vertu, je
n’avois’ pas encore égaré , précipité

l’innocence dans un abîme de mal-
heurs... Je n’avais point encore en:



                                                                     

’14. Mrss SARA SAMPSON;
levé une Sarà de la m’aifon de fou pers;

d’un pere adoré , je ne l’avais pas
forcée à fuivre le defÏin d’un (célérat

qui ne s’appartenoit plus àluiemême.
J e n’avois . . . Qui vient ici de il bon-
ne heure? A I

mI

S C E N E I V.
BETTY,MELLEFONT,

NORTON.
NonTON.

U’EsTBetty.
MELLEFONT.

Te voilà éveillée de grand matin;
ma chere Betty; comment fe porte,
tu maîtrelre P

BETTm
Commeht elle (a porte? ( cri jànglata

tant).Il étoit minuit fonné que je n’avoÂs

pas encore pu la réfoudre à fe mettre au
lit. Llle s’eR alToupîe quelques inflans,
mais grand Dieu , quel fommèil’! Elle
s’en: éveilléeènfurfaut,s’eft levée bru-Fe

a

in
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’ (plament a; s’eü jattée dans mes bras

en poufTanthdes cris comme fi elle eût
été pourfuivîe par des aKaŒns. Elle
étoit toute tremblante, 86 une fugu!
froide couloit de (on ’vifage. Îai fait
tout ce que j’ai pu pour calmer [on
effroi, elle a été inacceflîbleàtous

.mes foins 85 n’y a répondu que par des

torrens de. larmes , fans me dire un
mot. Elle m’a envoyée plufîeurs fois
voir à votre porte (î vous étiez levé.

Elle veut vous parler. Vous feu] pou-
’ vei la confoler. Faites.Ie,My!ord . je

veus en conjure. Je feus bien que îe
ne réGüerai point à la douIeur qu’elle

me caufc, fi elle continue à [e tout:
menter.

m ,7 “MELÀLEFONT.
Va lu“: dire que dans un inüant je

ferai chez elle f . . ’
. B E T “T Y.

z . Non , elle veut venir chez vous;
M E L L E r o N T.

Dis-lui donc que je l’attends... ah La .

m Betty fort.
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mSCENsE V.
MELLEFONT,NORTON.“

NORTON.

PVEALHEUREUSE Sara! .
MELLEF ONT.

De qui prétends-tu donc exciter la
feniibilité par ton eXClamation? Vois
couler fur mes joues les premier-es lar-
mes que j’aye verfées de uis mon
enfance l. a .Mauvaife difpofrPtion pour
parler à une infortunée qui cherche de
la confolarion I Pourquoi aufïi en cher-
che t-clle auprès de moi ? . . . Maisoù

outroit elle en trouver ailleurs ? . . .
emctrons - nous ( en s’ejîzyant les.

yeux.) Qu’eü devenue cette ancrenne
fermeté avec laquelle “je contemplois
froidement une belle femme en pleurs ?
Qu’eii: devenu l’heureux talent de la

difIimulation par le moyen duquel je
difois a: je paroiffois être tout ce que
je voulois? . . . Elle va venir baignée
de larmes . je n’y réfiüerai pas”,
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Troublé , confondu comme un vil
criminel à qui on prononce (on ar-
rêt . . . je n’oferai lever les yeux fur
elle. . .Que ferai-je P Que lui dirai-je?
Confeille-moi , Norton .. .

N o n T o N.
Je vous coafeille de faire tout ce

qu’elle vous dira.

M E L r: LIE ONT.
Mais en faifant ce qu’elle dira , le . A

ferai une chefs cruelle envers elle-
s même. Elle a tort de preffer une cé-

rémonie qui . dans les circonflançes
anil-entes, ne peut fe faire dans le

cyanine, fans caufer notre ruine en-
tiere.

n

N o R T o N.
Sortons-eqdonc. Pourquoi différez-A

vous ? Pourquoi lailToz-vous couler
inutilement les jours 8z les femaines?
Lailfez-moi le maître de tout, 8: je
vous réponds que vous ferez embar-
quédès- demain. Croyez- moi , [on cha-
grin ne. la fuivra pas au delà de la
mer, 8: dans un autre pays. . .

ME L L E F0 N T.
Je l’efpere comme toi. Paix, elle

Vient: que mon cœur ePc agité!
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ms c EN’E VI.

SARA, MELLEFONT,
NORTON.

ME L LEI-“ON T (allant auldevant

- de Sara ).’ o U s.ave2, dît-on . pafTé une
nuit fort inquiete, ma cher: Sara. ,

SARA.
“ “Ah, Mellefom, Il ce n’étoit qu’une ’

nuit inquiete. . .
Mn L LEFON T à .Norton.

Laure-nous.  . Norton fbrt.

WS C E N E VI I. 
SARA, MELLEFONT.

MELLEFONT.
V 0 US êtesabattue , chere MME aïs
feyez-vous.

ù . -.--o-.- A.



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 19

. S’A R A (fumai ). I
Je vokusîncommode de bien grand ma’

tin : me pardonnerez-vous (î je recom-
mence, mes plamtes avec le matin?

M F. L L E 1: o N T. -
C’efÆ-à-dire, mon adorable Mur;

que vous aurez peine à me pardonner
- vous-mème. un nouveau lour qul re-

naît , fans que j’aie mis (in à vos

plaintes. r kS A n A.
Que ne vous pardonnerois-fa pàs?

Vous [avez ce queje vous ai déyà par-
donné. Mais la neuvieme femame .
Mellefont , la neuvieme femame com-
mence aujourd’hui, 84 cette mxféra-
ble marfon me voit furlemême pLed
qu’au premier jour. ’

M a L L E 1: o N T.
Douteriez-vous de mon amour?

/« SARA.
Moi, douter de vorreamour P Non .“

ie feus trop l’horreur de mâ iîtuation
pour vouloir me priver du feul efpoi:
qui peut l’adoucîr.
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MELLEFONT“

Comment ma chére Sara peut-elle
d0nc s’inquiéter du retard d’une vai-

ne cérémonie qui ne peut rien ajouter
à mes fentimens pour elle?

. S A R A.
Ah, Mellefont , pourquoi faut-il

que j’aye une autre idée que vous de
cette cérémonie? . . palïez quelque
choie à ma Façon de pe’nrer....lMais
je m’imagine que cette cérémonie qui
vous paroit vaine, ef’t comme le fceau
Particulier du confentement du Ciel
“a l’union de l’homme 86 de la fem-
me. Envain j’ai tâché d’adopter vos

iidées , 81 de bannir de mon cœur des
“doutes que vous regardez aujourdhui
pour la premiere fois comme des
marques de défiance ; tous mes com-
bats contre moi-même n’ont fervi qu’à.

étourdir un moment ma raifon : mais
mon cœur, 8: un fentiment intérieur
plus fort que“ tout ce que vous me
dites hier . ont bientôt détruit l’illu a
fion que vos raifonnemens avoient fait

maître; La voix du remord me pour-
fuit jufques dans les bras du fommeil.
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Quelles hOrribles images il offre à mes
yeux , . . Ahl Mellefont . jeles pren-
drois volontiers pour des rêves. -

MELLEFO’NTL.
Et« pour quoi ma Sara , qui cil fi .

raifonnable , les prendroit-elle donc ?..
Rêves que tout cela ,Vchere MilT, rê-
ves . . Que l’homme eûmalheureux !..
La nature n’a-telle pas répandu allez
de tourmens réels fur noue trille con-
dition , faut-il que non-e imagination
y en ajoute encore de nouveaux?

S A a A.
Le Ciel eü iulle, Mellefont, il

nous a lamé liempire fur norre ima-
gination, 8.5 les images qu’elle nous
préfente [ont toujours conformesrâ
nos aé’tions , elles en deviennent ou
la punition ou la récompenfe. Je
feus que cette cérémonie,cette béné-

diâion, dont vous [emblez faire li
peu de cas, rameneroit la paix dans
mon ame agitée. Refuferez-vous de
faire pour moi quelques jours plutôt.
«ce que v0us avez intention de faire
un jour ’ Ayez pitié de moi , 8c Open-

[ez que quand vous ne me délivre:



                                                                     

22v Mrss SARA SAMPSON,
riez par-là que des tourmens de mon

- imagination , ces tourmens imaginai-
res font cependant des tourmens,&
des tôutmens très-réels pour celle qui

. les relient. . . Ah, Mellefont, que ne
puis-je vous peindre les frayeurs de
cette nuit aulli Vivement que je les ai
fendes! Epuxlêe par les pleurs ac les

. gémiffèmens , fêtois tombée fur mon

lit, les yeux àdemi-fermesJecom-
mençois à goûter les douceurs du re-
pos , lorfque rout-à-coup j’ai cru me“
trouver à la pointe d’un rocher efcar-ï
p6. Vous marchiez devant moi 8: je
vous fuivois à pas chancelants 8; ti-
mides; vous me foutcniez par un rea’
gard que vous m’e jettiez en vous re-
tournant de rems en tems vers moi.
Soudain j’ai entendu une voix qui
m’ordonnoit avec douceur de m’arrêé

ter. C’étoit la voix de mon pere l . .v
Infortunée que je fuis! Je ne puis
l’oublier! Ah li fà mémoire lui rend.»
d’aufli cruels fervices , s’il ne peut
m’oublier! . . Mais il ne (a fauvient
plus de moi. . . Je l’efpere au moins...“

Quelle confolation , quelle affreufe
confolat-ion pour Sara l. . . Au m0?
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ment où je me fuis retournée du côté
d’où venoit cette voix , le pied m’a.
manqué, je chancelois & j’allois rou-
let au fond de l’abîme lorfque je me
fuis fende retenue par une performe
qui me reffembloit. Je lui exprimois
déja ma recannoilïance par les remer-
cimens les. plus ardens , lorfqu’elle a
tiré un poignard caché dans fou fein ,
elle a levé le bras 6L m’en a frappée
en me difant : Je ne t’ai fauve’e que
pour reperdre. . . Le coup que j’ai;
reçu m’a éveillée, a: quoique éveil-
lée,j’ai continuéà fentir tout ce qu’un“

coup mortel peut avoir de doulou-
reux, fans éprouver» en même tems
la. fatisfaâion d’efpérer que ce coups

mettroit En aux horreurs de ma trille
vie! ..

M E L L E 17 o N T.

Ah , ma chere Sara, je vous pro-
metsla fin de vos tourmens fans celle
de verre vie , qui feroit auHi la En de
la mienne. Bannilfez l’effroi d’un fou-L

ge impolleur. . .
SABL

.C’el’c de vous que j’attends la. force
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d’en détruire l’im ramon. Que ce fait
l’amour ou la (é uétion, que ce foit
le bonheur ou le malheur qui m’aient
jettée entre vos bras , j’y veux vivre
6a mourir, “8: je fuis à vous pourja-’
mais. Mais jufqu’à préfent je n’y fuis

pas encore de l’aveu du juge [aprème
qui a menacé de punir. . .

MELLEFONT.
Ah que tout fou courroux tombe

fur- moi feu] . . . j
SAUR A.

Eh quel coup pourroit tomber fur
vous , fans m’accabler en même-rems ?..
N ’interprêtez pas défavorablement mes

ilRances. Dans le cas où je fuis avec
. vous, une autre femme ne cherche-

roit peutvêtre, par un lien légitime,
qu’à rétablir (a réputation. Moi, Mel-
Iefont, je n’y penfe pas : je ne cannois
déformais fur la terre r d’autre hon-

neur que celui de vous aimer. Ce
n’en: pas pour le monde , c’eft pour
moîsmëme que je déiîre de vous être

unie. Et quand je vous appartiendrai
légitimement , je confens que les hom-
me: l’ignôrept. Je ne vous demande-

,» razr.

,, “d’un n
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raî jamais, à moins que vous ne le
vouliez vous-même , de me-déclarer
votre époufe. Il vous fera libre de me
faire ipafl’er pour ce qu’il vous plaira.
Je ne porterai pas voue nom 5 vous ’
tiendrez votre mariage ailai fecret que
vous jugerez à propos, 81 je m’en dé-
clare indigne à jamais , Il je peule à en l
rçtirer un mitre avamage que celui de
Vivre en paix avec moi-même.

MELLEFONT.
Arrêtez, refpeâable Miff, ou vous

allez me voir mourir à ims yeux. Non.
il ne m’ePc pas poHible de confentir à
vous rendre auflî infortunée que vous
délirez de l’être 1.. Penfez qu’il nevous

relle au monde d’afyle qu’auprès de moi,

qu’il ePc de mon devoir de veiller à voue
bonheur , 85 queîe dois prévoir tout ce
qui pourroit l’empêcher . . . Il faut qué
dans ce moment je fois fourd à vos prie;
ras , fi “je ne veux pâs empoifonner les

telles de votre vie. Aurez-vous donc
oublié les raifonsqueje vous ai déja fi
fauventalléguées’pOur mnjxiflilication?

SARA.
Je n’ai rien oublié ,MellefontQ J9

“Thëatre Allemand. T. I. B
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fais que vous voulez ménager la fuc-
CeŒon d’un oncle . . . Ah Mellefont.
ne craxgnez-vous pas,qu’en v0ulant me
ménageries biens de la terre, vous ne l
m’expofîez à en perdre de plus prév

“cieux? .-
M E L L E F o N T.

Ah, Sara , û les biens de la terre
Vous étoient auŒ affurés, que ceux du

ciel le leur à votre venu . . . l
s’ SARL ’l ’ Ana vertu ? . . De grace be proc“

nonce’z plus ce mot , Mallefont . . .
Il fut un tèms où il étoit doux à mon
Oreille . . . Mais aujourd’hui . . . Ah
Mellefontl . . . ’ ’

MELLEFON’ry ;
Quoi , Sara , faut-il donc que teluî

qui pr.étend à la vertu , n’ait amuïs

commrs aucune faute? Une feule en l
l’eut eû-glle aflëz funeüc pour dé-
truire le méritejd’une vieirrépmcha-

Ïblç? Il n’y auroit aucun mortel ver-
tueux’ fur la terre. La vertu ne feroit
qu’un phantôme quite difIîperoit dans

lins airs lorfqu’on croipoit l’avoir cm-
’b;gl1’gé lç plus fortement, L’Auteut
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«le tous. les êtres n’aurait donc pas
“mefuré nos devoirs à nos forces; le
’plaifîr de“ ouvoiï nous punir , auroit
“donc été ça but-principal de nous
aimances il “ne feroit donc;point . . .
-Je”fr,émis des canféquences affreu’fes
;où votretimidite’.vousençraîne ! Non
Sara,  non. vons ’êtes enco’rç 1-a ve’r-

 tueufe Sara, vous êtes ce que vous
étiez avant d’avoir fait ma funeRe com

noifTance». Si vous Vous jugez vous- à
même avec tant de féve’rité ,’avec quel:

zyeux me Voyez-Vous donc?
SARA.

Avec “les yeux “de l’amour ;’ MeI-Ï

îlefont . . ». ’
a, MEILEËONT.

Je vous comme par cet a’mour même
idont j’avoue que je fuis indigne, je
“Vous comme , génére’ufc Sàra , 8: je

:vous le demande à vos’pîeds , daignez
;prendre patience feulement “pendant
:quelquesjours..-.  

. Que’YQues’îoursî. . A11 qu’un feu!

Jour cit long!
’ A B î]
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MELLEFONT.

v Maudite ’fuccefîion ! Maudit capri- ,

ce d’un oncle mourant qui ne veut
me laifTer fes biens qu’à condition que
“époutierai une parente qui me hait
autant que je la dérelie. Tyran inhu-

, main , c’en: toi qui caufe nos mal-
heurs !. . Eneorefije pouvois me pager
de cette fuccefîion indigne! Je l’ai
“dédaignée tant que j’ai pu fubiifler du

bien de mes peres. Mais aujourd’hui
que je voudrois pofféder tous les tré-
fors de la terre pour les dépofer aux
pieds de ma chers Sara , aujourd’hui
que je fuis hors d’état de la faire pa-
rcitre décemment dans le monde , je
fuis forcé d’y recourir, 8; . . . à ’

S in A. .Et à la finvous la manquerez encore;

iNlELLEFONT.
Vous mettez toujours tout au pi-

re . Non U. la parente qu’on veut me
faire époutier, n’eût pas éloignée de

fe prêter à un accommodement. La
fuccefiion nous regarde par moitié,
86 puifqu’elie ne peut la recueillir en
entier. en s’uniffant avec moi , elle
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bonfentira que je relie libre avec la .
portion qui m’appartient. J’attends,
d’un moment à l’autre la conclulion

de certaiafifaire. dont le retard aren-
du notre féjour fi long dans ce pays.
Nous partirons dès que j’auraides nou-
velles politives ,& nous pafTerons en
France , où ma chere MilT trouvara
des amis qui l’attendent déja avec imr

patience, 8: qui fe font un bonheur:
d’être les témoins de norre union . . .“

I SARA.. Les témoins de notre union? Cruel !
Elle ne (e fera donc pas dans ma patrie?
Je quitterai donc ma patrie en crimi-
nelle... Non,Mellefont, non , vous ne
ferez pas il barbare envers moi. Si
je vis alliez pour voir terminer l’affaire
de VOtre fuccellion, il faudra que ce
jour même termine les malheurs de
ma vie 85 en commence la félicité.
Il faudra que ce jour foi: le jour au-
gufie 8c [acré . . . Hélas quand arri-

vera.t-il P l a -.
ME L L E 1: o N T.

,Mais vous ne faites pas attention
wglua manqueroit à notre union une

r B îij

O



                                                                     

1’30 Mrs: SAnASArugson.
folemniré que nous nei pouvons lui:
donner ici.

S A n A“.

Une a&ion [aime par enta-m6133.
p’aquiert rien par la Indemnité»

or MELLEEONT.
À’ Mais , Sara. . .. v

a S A x A.A Vous m’étonne: , Mellefont; D’e-
vois-jë m’attendre à vous voirinlii’ferr

fur un prétexte aufû frivole? . . Ah ,.
iMellefont, Mellefont !’Si je-ne m’étois:

pas faite une loi inviolable de ne jet--
mais damer de votre amour 8; der
votre fince’rité. cette circonüance . . ..
Mais en voilà trop, il pourroit pan-oï-
tre que j’en ai douté dans ce moment-

même, lMELLEFONT. l
Que le premier momentde vos dau-

iëes (bic le dernier moment de ma vie 1*
Ah , Sara,,par où ai-jé mérité que-
vous me lamiez entrevoir qu’il feroit..-
pofiible qüe vous primez des foupçons

fur mon compte f Les avant que ici
n’ai pas [craint de, vous faire. de. mes.
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TRAGÉDIÈ Boundmxsr. 3A1!
êgaremehs panés, en m’bumiliant à vos

yeux , devroient au môins me conci»
lier votre coniianceJe me fuis avili
dans les indignes fers d’une Marvood ,
a; j’y languirois encore enchaîné par I
ce (animent qu’onprend trop [cuvent
pour l’amour. Maisile Ciel a en pitié
de moi .. il n’avoir pas jugé mon, cœur
indigne de bruler d’une flamme pure.
puiqu’il Vous a envoyée à mon (sa
cours. Vous voir, divine Sara , a:
oublier, méprifer toutes les. Mar-
wOod du monde, fut la même choc
fg, Mais, hélas , qu’il vous en a conté

’ cher pour m’arracher. âmes honteux
liens! J’étois  trop familiarifé and:
Vlce, à vous le connoifliez trop peu. . .

l S A R A. ,. N’y penfons plus“; i

ni: 5%

’Èîw
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’Mrss Sun SAMPYSION;

 s CE N E’VIIII.
NORTION*,MELLEFONT,;I

SARA.
MELLÏEFONT.

QUE veux-tu?-
NORTON)

Je mepromeno’is devant la maîfon,“ d

“lori-qu’un domeûique que je ne con-

nois pas , ait venu me remettre cette
lettre qui ePc à voue adreEe,Mon1

. jîeur. ,

I M E L L E To N T.
A mon admire ?Qui fait ici mon

nom? ( En regardant la lçtzre) Ciel!
SARA.

D’où vient cet effron? .

’ MELL-E FONT. rCe n’ePc rien , ma cheré Min: 5 i
m’étois trompé fur l’écriture,& je m’ap-

perçois à préfent de mon erreur.
S A R A.

Puilre le contenu de cette lettre

i
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vous être auHî agréable que je le

.fouhaite. .
M a L LE F o N T.

J e préfurïle qu’il fera très-indifférent!

’S A R A.

Je ne veux pas vous gêner davan-
tage. Souffrez que je me rente.

MEÈLEEONT.
.Vdus foupçonniez donc . . .

S A R A.

Je ne foupçonne rien; Adieu Mel-

1’efont. .MELLEFONT (en la rec’onduijhm ).

Je ferai chez vous dans Â’inüant.

m.s C E N E 1x.
MELLEFONT, NORTON.

MÉLLEFONT ( en regardant de
nom/eau la lettre.)

UNSITEeDieuÏ’ . . e ’

N o n T o N. “a:  
Malheur à vouss’il n’en q ne jui’ce;

B v
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’ MBLLEFONT...
ER-il pomble ! ’Je revois cette’maih:

Rélérate , à ie ne meurs pas d’amon-

Eff-ce elle) ou non? C’eft elle! AIL,
mon ami, une lettre de Marwood Èî
Quelle furie , quel’démon lui a,décou«
vert» mon féjoun ici F Que mes veut;-
elle 1’ . . Va. ,, cours ,n prépare tout-

out-- notre dé art . . 4 Mais arrête l?
eut-être né (Sm-bil- pas néceKaire,:

qua nous partions., Peut être: cette let--
tte de Marwood n’efl’ qu’un effetv de:

fon dépit , elle aum- voulu me rendre:
mépris pour mépris- en.re’pondan:  à;

la.-lettre,vinfultante que je lui écrivis;
. enta quittantVPvTïens) ouvre la lettre:

à lis-la. le tir-emble de le, faire; moi-.-
même.. ’

- N’o R T-o N,,(4it );;

, a» Le nom- que vous verre2 au bast- 
a de-la page vous en: dira plus: que fi;
a; levons éCr-ivois une-longue lettre . ....

4 ’MELLEE’o-NT. .
M’audit-foit-fon nom! ’ Pùiffëà’je nerd?-

voinjamats entendu prononcenl Puma?-
I kil. 6m: ramanché; dmhvmdes. vivans..
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’ . Tueurs Bbumrom.- 3’;
N b a Io N f. continue de lire )’.

a: L’amour qui guidoit mes pas en
vous cherchant, a» adouci les peines:
a que j’ai eues à vous trouver . . .

” ME L L EP o N ’ry

L’amour I Téméraire !* tu profaw
nes un nom qui défi: confacré qu’à la:

vertu.
N o n T au C continue )»

:111 fait plus. ..
M E L L 12 r o N au

Te frémis. .  y

N o n T o 14..
“a Il m’àl conduit fur vos traces...-.

MEiLEFON’pv
Que diè-çu’ malheureux !’ ( il’ Zizi-ur-

rachela lettre de: mains 8’ lit lui-même).
a Il“. m’à conduit fur vos traces .4 . 3e

n fuis... .. près de vous . a: “dér-
a pend de vous de m’accorder Iafatis-
a) faétiondevous voir. ou dei. . pré-r  
:5 venu: ma- ulite . par la vôtrev

y » MA 1g vo o m
Quel’conp’dè fôudre [Elle e11 ici?, ’

(Dû efÏ-elle? Elle payera carpe ce?
méritéde (axial? - Bvi;
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Nox’ron. I
DeTa vie P Un regard de fa part, 8:

vousïomberez de nouveau à fes pieds.
Peafez à ce que veus allez faire E EvÎ--
tez de lui parler . ou la pauvre Sara en:

perdue! V .I M. E L L E F on T.
Malheureux que je fuis! . Non,”

il faut qùe je lui parle. . . Je la con-
nois . . . Elle “viendroit me chercher
jufques dans l’appartement de Sara , 8c
déchargeroit toute fa rage fur cette. in.-

nocente créature. k “
NORTON.

Mais, Monfîe’ur. . .-

MELLEFONT.
Tais-toi . . . Voyons ( en regardant

le lettre) fi elle amis fou admire. La
voilà. Viens , fuis-moi.

’ Fin du premier Me.

d.
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- Le Théatre repre’fente la chambre dé

MafWood dans une autre auberge.

SCÈNE PREMIERE’

MARWOOD, HANNAHJ
MAÈWOJD,» en négligé.

“en a reniis ma lettre , fans doute 2

  HANNAH,   -0ui , Madame.
M A R w o 0,1).

A Mellefont lui même ? .

’ H A N N A H.
IA un de fes gens.

M A nwoo D.“
J’ai peint à’contenir l’ingpatîence oü

l

r



                                                                     

38 Mm si“ Surnom“; ,
fa fuis devoirl’efïet qu’eHe produitandi
Jenn’ai de“ ma vie éprouvé la même:

agitation, la même inquiétude ...Le’
perfide !Mais difIim-ulons , déguifons-
mon dépit . L’indquence , Vermont“

i les prieras , voilà les feules armes que
1e dois employer 8c les feules qui puif-
i’ent me: faire triompher de lui;

HANNAmj
Mais s’il y ramie î

M Ali W o o D.
: S’il yxrefHÏc? . . Alors je-me livrerail

atome ma fureur 8: jan: garderai.
aucun ménagementje fans déja....

Hun.- N NA«.H.’

t Contenu vous,de-grace; ilipeurara.
river dans l’infïçnt même.

M ARWO o D...
Ali pourvu qu’il“ vienne li Pburvm

qu’il niaitepais réfoîu-ede m’attendre de

pied fermechez lui?” . Mais fais«tu,’2
fur quoi je fonde éiTencieHemem l’ai;-
pérance de. lÎarrachet à [05410qu
amant PvSur Arabellau

.- H A N .N A H. ’ v
Il clivai iqg’ili ait idolâtrede» cette;
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T’n’AGÉmŒ BÔUBGEOISE.. ’ 33;»

aimable enfant, 8L vous ne pouviear
mieux faire que de l’amener avec vous..

’M A.- ’n vo 015- l

Si [En cœur eü infenûble aux cris: *
d’ùnzancien amour, il ne le ferapas à;
ceux de la nature. Illy a-quelque cerna:
qu’il’arracha cette enfant d’entre mes.
bras fous le prétexte de l’anmctçre dans:

un lieu oùellerecevroit une meilleure:
éducation que chez moi. l’ai été-0131i“

gée d’employer toutes fbrtes de rufes-r

pourla: tirer des mains de la performe: *
à qai il l’avait confiée. Il avoir-donné
d’avance une femme confîdérable pour

fbn entretien pendant plufîeur’s années..

8c avoitordonnéfur-toutlàveille mêma:
de fondépart,qn?’on- ne la lainât pas
mvoirà une certaine-Marwœd, qui,adite--
ü, ne manqueroit pas de venirrla rem
clamer en fe dirait fa mereJe vois par-
.cet ordre lazdiiïe’rence injurieufe qu’il?

-mct“emre. ma En”; moi. Ilqegarde:
Arabeliaçomme une portion précienfe “
(le haï-même 8c il me traîie comme une;

v miférablevcréature dont-irai déganté;

He AN; N A 11.. ’

Quelle. inggatitude, !T
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’ go MISS SARA SAMPSON;

M A a w o o D.
Voilà l’effet que ’produifent ordinai-

rement fur les hommes des complai-
w fances: prodiguées fans ménagement.

J’en fais la trille expérience l J’aurois
’ dôleprévoir. None principal mérite efi:

celui d’avoir fçu combattre 8: refilier;
il furvit aux agrémens même que la.
main du rems détruit imperceptible--

«ment . . .

H A N N A H, V
Vous êtes encore bien éloignée,Ma-

darne , d’avoir rien à craindre de cette
Inain redoutable. Votre beauté efl dans
tout [on éclat , 8: li vous vouliez“ faire
de nouvelles conquêtes .. .

- * M A a w o o D.
Tais-toi , Hannah , tu me flattes dans

une circonflance qui. me rend toutes,
les flatteries fufpeâesJComment mé-
ditetde nouvelles conquêtes, loriqu’on

n’a plus l’avantage de pouvoir confer».

ver celle: qu’on avoit faites?

se .g
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x

s c EN E II.
un DOMESTIQUEMARWOOD!

.HANNAH. i
LE, DOMESTIQUE.”

MA DAME, quelqu’un demande à

vous parler. l V -, M An wc o n.
i Qui P “.

LE DOMESTIQUE’
Je crois que c’efi ce jeune Seigneur

à qui y’ai tantôt porté une Îeme de
vptrepart. Il cf! accompagné dudomeç
tique à qui je l’ai remife.

M A KV o on. .
Mellefont !. . Vîte , fais le monter!

V (Le Dame/ligue fort.) Ah maichere
Hannah , le voici enfin! Commande
recevrai-je ?Que lui dirai-je ? Que! i
air dois-je avoir avec lui f Dis-moi,
s’apperçoit-t-on de quelque altération
fur mon vifàge P Ma phyfionomie efh
elle tranquille?



                                                                     

5.2 Mm SARA Sumer; “
r H A N N A H.

Rien moins que tîanquille;
, M A a wc on.

Et comme ceci ? ’
BANNAm

Elle n’eü pas airez naturelle.

* M A a wo o n.
Comme cela P

H A N N A au
. Encore un pec triûee

M A R W o o p,
Ce foui-ire .- . . v

L H A N N A a, . ’
A merveille , cependant on (en: lïæ’

contrainte .. .t Mais le v’oità. I

m!ASCENEIH.
MELL ÈIFONTMARWOODŒ

HANNAm. /
MELLEFONT, (entre Ibrujjlue-l

ment 69’ d’un air farouche. )«

AH Marwod T.) . .
M A n w on D. (vole djît rencontre lesr

bras ouvert: à“ d’ùn air riant.)
Ah Mellefom 1’. .w
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T3 MÊME 3306381632. ç;
Mn LLEFONT. (à part.)

La fcéle’tate ! Qüel art féduâeur F

M A41 vo-o D.
Que îe vous embrafrc, perfidemaîs

I trop cher Mellefont. . ., Ah partager
ma-ioye .. .’Pourquoi vous dérobez-
VOus a mes tranfports . ....

’ M E L L E F o N ’r
Je m’attendois , je vous l’avoue , à.

uî’tre reçu autrement..

M A R w o o Da
Pourquoi autrement 2 Avec pîùs d’au»

mour , fans doute; avec plus des ravili.
fament ? Pardon, mon cher IVleJIefont’h
j’ai 1è malheur de ne-fàvoirpas exprià
mer ces que je flans fi vivement. Iefuis:
au comble de la joye de vous revoir”
de vous prefer- de. nouveau, contre:
mon fein. .. Voyez couler-mes larmes...
Ces larmes de la pins douce vo!“upté ..’..

Mais eues font perdues ! . .Vorre maim
ne daigne. pas l’es efTuyer!

M JE L L n F o N Ta
Le rems eû paIÎe’, Marwood . où cet

artifices m’auroient féduir. Quittonar
ire langage. Je viens ici pourcntendrc;
vos neptqshes,,ôç y répondra.
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“ M A n vo o D.
Des reproches P Et quels reproches

aurois-1e à vous faire, Mellefont Ne
n’en ai aucuns. ’ N

MELLEFONT.
- En ce cas , vous pouviez vous épar-

gner la peine de venir me chercher li v
loin. - »
. M A a woo D.Par quelle bifarrërie, mon cher Mel-
lefont , voulez-vous me forcer à faire
mention d’une légere infidélité que je

vous pardonnai au moment même où
1e l’appris. C’efl: une erreur pafTagere
a laquellevotre cœur n’a point de part;
elle ne mérite aucun reprOche, 8: je
veux en rire avec vous.

M 12 L L. 12 r o N T.

. Vous vous trompez , Marwood,
mon cœur y a beaucoup plus de part

. qu’à toutes les intrigues amoureufes
que j’ai eues jufqu’aujou’rd’hui , 8c fur

lefquelles je neljette la vue qu’avec
horreur.

M A n w o o D.
. Votre cœur cil excellent , mon cher
Mellefont,il fe laiffe perfuader- tout ce

s
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que votre imagination is’avife de lui
perfuader;je le cannois mieux que vous,
8c s’il n’étoit pas le meilleur , le plut:

fidele de tous les cœurs , me donner-oira
jetant de peine, pour le conferver ?

MELLEFONT.
Pour le confer-ver? Vous ne l’avez

jamais poïédé. I “’ a
M A n w o o D.

Et moi , je vous dis , que je le poffede
encore.

j “ MELLEFONT. ,
Si je favois que vous en offe’dafliez

la moindre partie, je me larracherois

a vos yeux. j
M A R w o o D. “

Vous arracheriez le mien en même
rems. Et alors. alors nos cœurs ar-
rachés parviendroient enfin à cette
union qu’ils ont fi fouvent cherchée

fur nos levres.. ,1MELLEFoNTJàpart.)
La dangereufe femme lLe meilleur

Parti eü de fuir. . Me ferezvvous le ibi-
- fil“ . Marwood , de me dire en deux

mors pourquoi vous êtes Avenue ici , a:
&



                                                                     

15.6 M155 Siam SAMSON’,’

ce que vous exigez encore de moï?
,Mais parlez fans ce fourîre . fans ces
regards affeâés que vous employez 
pour me féduire.

MA [mon D, ( avec l’air de la cang-
ldeur a: de la bonté. )

Il Écoute .. mon cher Mellefont; j’ai
pitié de laütuatibn où tu es. Tes delirs
8L ton goût ce tyrannifent dans Ce mo-
ment. Tu n’es pas en état de leur rem;
ter.Eh bien mon ami , il fautleur céder
3:, comme on’dit,leur lamer ietrer leur
fumier feu; ce feroit une entreprife l
’ olle que de vouloir s’y oppofer. Le,
mOyen le plus fus-de les vaincre efl de
s’y livrer tout entier , ils s’affoupiront
8c fe’détrni’ront d’eux-mêmes. Tu fais ,

mon aimable Mellefont , que i’ai Touf-
fert fans humeur a: fans ialoulîe que
tu rendîmes des hommagespallàgers à
des charmes plus piquants que les miens;
je ne t’ai iamais reproché ces chan-
gemens momentanés où i4: gagnois
.couiours plus que je ne perdois. Tu
revenois avec une nouvelle àrdeur dans

des liens que j’ai toujours ru te rendre
doux a: légers. N’ai-je. pas moi-même



                                                                     

Tumeur: Boum-:0133. - a;
été la confidente de tes plailirs avec
mes rivales ?P0urquoidonc imagines.
tu qu’aujourd’hui , où je n’en ai peut-«-

être plus le droit , je veuille com-
, mencer à te tourmenter -& t’impoo

fer un joug odieux ?“Ton goût pour
la petite villageoife eü encore dans
toute fa vivacité; je lems que tu ne
peux te palle: d’elle. En bien, mon
ami , qui t’empêche de l’aimer , 8:
de l’aimer aulli long-tems que tu vou-
dras? Mais faut il t’expatrier pour cela
à former le projet infeulé de fuir du.
-Royaume avec elle?

f I MELLEFONT.
’Tout..ce que vousdites-là, Mat-vomi.

mû bien digne de vos principes 8e de
ivotre caraflere a n’en.ai jamais li
“bien connu la perverfné que depuis
“l’inflant où dans le rommerce d une
femme vertueule j’ai appris à dilling
guet l’amour d’avec la volupté.

M A n vo o n.
l Ta nouvelle maîtrefTe cil une fille
à beaux fentimens. à ce que je puis de-
viner? Vous autres hommes vous ne .
(avez feulement pas ce que vous VO“!



                                                                     

“48 MISS SARA SAMPsoN;
lez. Tantôt vous exigez de nousles
excès les plus condamnables ; a; plus
nous avons lecoué le joug des préju-
gés 8: de toute bienféance , 8c plus
nous vous plaifons. D’autres fOis vous *
nous demandez le langage de la ver-
tu 86 la conduite’des Vellales. Mais
vous vous dégoutez bientôt de l’un 8c ’

de l’autre. Folles ou raifonnables , im-
pudentes ou lages , on ne vous fixe
pas plus parles bonnes qualités que.
par les mauvaifes. Tu t’ennuiras bien-

“tôt de ta prude, je t’en réponds , St ce

moment ne tardera pas à venir. Veux-q
tu que je dalcule quand Il arrivera P“. .
Te voilà a&uellement dans le fort de
l’accès, il durera encore deux jours 2p
mettons en trois.Un amour plus calme.
plus tranquille fucce’dera 8c durera huit
jours. Les huit jours fuivans tu nepen-

feras plus qu’accidentellement, a ton
amour , après quoi il faudra t’en faire
fouvenir, 8c quand tu auras fatiété de

.ce (ouvenir , tu tomberas tour-à-coup
dans une indiliè’rence abfolue , 85 cela
arrivera li promptement qu’il feront
Ldifllcile de fixer les époques de ces di-
vers changemens. ... En tout; la ré-

» r volution
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I Volutîon que j’attends ne doit pas durer
plus d’un mois... Eh bien , Mallefont ,
je prendraiipatlehce’pendant un mois,
j’uferai de la plus grande indulgence
envers roi , Sc je ne t’en demande pour
récompenfe que de trouva bon que
je ne te perde pas de vue.

M E L’L E F o NT.

En vain , MarWnod , en vain vous
avez recours à ces mies perlîdes par
lelquelles vous avez (Î louvent triom-s
phé de moi g une réfolut’ron infpirée

par laverru même,me mettraà couvert
de vos pieges 8c de toute léduflion.-
Cependantje ne veux pas m’y expoler
plus long-rems. Je ars 8: n’ai plus
qu’un mor à vous ire. Dans peu de
jours vous me verrez lzé d’une ma- .
niera qui vous ôtera toute efpe’rance
de me ramener jamais dans votre cri-
minel, efclavage.’ Vous avez pu voir
par la lettre que le vous ai fait remér-
ne avant mon départ , les rallons qui
me déterminent 8c qui me juHiEenr.

Munvoon.
A’propos de cette lettre. Dîtes-moi

un pempar qu1VOus l’avez fait écrire 3 .
The’atre Allemand. T. I. C



                                                                     

se MISS SARA SAMPsoN.
ME LLEFONT.

Je l’ai écrite moi-même.

MABW o o D.
Cela ne le peut pas. Le commenê

cement contient un compte fi détaillé
e (les différentes famines que vous avez

dépenfées avec moi,qu’il cit néceflai-

rement l’ouvrage de quelque commis :
8’! la fin fentji fort (on théologien ,
qu’elle a - furernent été faire par un
Quakre. J e vais cependant efï’ayer d’y

répondre férieufement. Quant à l’ar-

ticleelTenciel , vous lavez que tous les
préfens Que vous m’avez faits , éxiüent

encore. J’ai toujours regardé vos bil-
lets au porteur , 8c vos diamans,comme“
un bien que vous m’aviez confié , 8c
je l’ai fait apporter avec mor , pour le

” remettre entre vos mains.
MELLEFONT.

Gardez-le . Marwood , il en à vous.“

M A R w o o D. .
Je n’en garderai rien. Sans votre

cœur; je n’ai aucun droit fur ce oui
vous appartient. En ceŒant de m’aimer ,
je, veux qu’au moins vous ne me faf:
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fiez pas l’injuüice de me confondre
avec ces femmes vénales , qui s’enri-
chiITent indifféremment des dépouilles
de tout le monde. Suivez-moi , Mel-
lefont , 8c dès ce moment vous allez
redevenir auIIi riche que vous l’étiez
avant ma connoifîance. - Peut- être
même... l

M E L L E F o N T.

Quel génie a confpiré ma perte 8C
parle par votre boucheèUne Marwood,
une femme voluptueufe ne penfe au
fi noblement.

MARwoon
Vous prenez pour un procédé noble,

ce qui dans le fond n’eü quun aère de

jufiice. None, Nonfieur , non; je ne
prétends pas que vous attachiez du
mérite. à cette reûitution. Elle ne me
coûte rien , 81 je regarderois comme
une infulte , le moindre remerciement
que vous m’en feriez. Ce feroit une
façon indireâe de me dire , que vous

, m’avez prife pour une femme capable
d’un VOLS: que vous me remerciez de
ces que je ne fuis pas ce que vous avez

r penfé.» r
Cij
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M E L L E F o N T,

En vBilà allez , Madame, en voilà
allez ; je fuis pour ne.pas m’engager
dans un combat de généralité où je ne

voudrois pas fuccomber.
M au wc on.

Fuyez ; mais emportez avec vous
tout ce qui pourroit me rappeller vorre
fouvenir. Dans l’état où je fuis réduite,
pauvre . méprife’e , fans honneur , fans

amis , olerai-je bazarder de vous de-
mander encore une unique grace...

ME L L 1-: F o N T.

Parlez , quelle efbellc?
M A R wo o D.

La mort de vos mains. n
M E L’L E F o N T.

Cruellc l Hélas , dans ce moment
’ç donnerois encore ma vie pour vous.
bemandez-la , demandez-la . . . mais
ne prétendez plus àmon amour. Il faut:
que je vous quitte , Marwood , ou que
je devienne l’horreur de la nature. Je
fuis déja trop coupable d’être ici 85 de
vpus avoir écoutée fi long-mm. Adieu.

adieu. l *
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M A R W0 O D, ( l’arrêtam.)

Vous voulez me“ quitter s” Et que
voulez-vous dOnc que je devienne ?
Il vous cit moins permis de om’aban-
donner dans l’état où jç fuis , que de
me donner la mort. . . . Ah” , ma chere
Hunuah , je voi;b’i.en que mes prieras
feules font (ans pouvoir. Amene ici un
intercelibur qui dans un [cul inRant
maraude plus qui] n’a jamais reçu de

moi. ( Hannah fort.
MELLEFONT. I

De quel intercefTeur voulez-vous
parler, Marwood ?

M A R w o o D.
’Ah d’un intercefTeur dont vous ne

m auriez privée que trop voiontiers! . .
La nature peut-être fe fera mieux“);-

xAtendre a voue cœur. ..
MELLEFONT.

Vous me faites frémir. . . Quoi, vau:
aunez . . .

W
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:::2:::::::::::::::
S C E N E IV.

ARABELLA, HANNAH,
MARWOOD.
MELLEÈoN’r.

a U E vois-id. . C’eû elle ! . . Math.
Mood , comment avez-vous ofé . . .

M A a w o o D. . i
Suis-je donc mere en vain ?. . . Viens.

’Arabella , viens , reconnois ici ton
proteé’ceur , ton appui , ton . . . . ah
que le cœur te difc ce qu’il peut être
de plus que ton proteâeur Sc ton appui.

ME LL EFONT (en damai-nantit
tête.)

Dieu! Que vais-je devenir ?
A R a B E L L A (en s’approchant de

lui avec timidité.)
Ah , Monficur , eft-ce vous ?. . ...’

Eff-ce vous? . . Eh non , Madame , ce
n’efi: pas lui ! Il me regarderoit , il me
ferreroit dans fes bras; il m’y ferroit fi
fouvent autrefois! Par que! malheur
ai-je donc perdu i’amitié d’un homme
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T1 cher 8c qui me permettoit de me
dire [a Elle.

MARwoon.
n Vous gardez le (ilence , Mellefont ?
Vous ne daignez pas jeter un regard
fur cette innocente créature?

MELLEPONT.

r

Ah ! . .
A R A B E L L A.

Il foupire . Madame îQu’a-t- il
donc ? . . Il détourne (es regards! Il

. les leva vers le ciel! Que lui veut-il ?
Que lui demandeü’il? Ah puiflè-t’il

lui accorder tout ce qu’il fouhaite! ,
M A R w o o D.

Va,mon enfant, va te jeter à (es
.pieds. Il val.“ nous Quitter, 8: nous

quitter pour jamais. ’
AR AB EL L A (fa jutant aux pied:
r ’ de Mellefont.)
Vous nous quitter ! Nous quitter

pour jamais ! N’ayons-nous pas déja
.été achz de rems fans vous voir. . .
Vous avez dit fi fouvent que vous nous

* aimiez; abandonne-t-on *ceux qu’on -
aime e

’ C iv
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se M A a W0 on.
Je joins mes prieres aux Üennes..’;

Mellefonr, voyez-moi aulli à vos pieds.
M 1-: L L E F o N T (l’arréœ aummhenr.

même où elle veut fcjeterà gazeux.)

Marwood l“ .. Dangeréufc M’a:b
-Wood ! . .4 Et toi aufÏî , ma chere Aral-I.

balla, tu te ligues contre moi!
A R A un L L A.

Contre vous ! . L «
M AR w o o 1)..

Quel partiprenez-vous , Mellefont r

«MELLEFONT. I
V Celui que je ne devrois pas prendra...

MA RWOOD (cnfejcrtant dfon.
cou.)

’Ah, la. droiture-devotre cœura rou-
jours triomphé de-tous vos caprices;

  M E L L E F o N T.
. Ah Màrwood, cruelle MarWood ,;

-vous avez vaincu , 84 je fuis déjà ce
que vous deûrez que je fois, un parjure,
un ravifÎeur , un vil féd’uâzeur, unrafn

[ami].
MARWOOD.

Vous le paraîtrez à vos-yeux pem
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dam quelques jours , mais bientôt vous
reconnoîtrez que je vous ai empêché“
de l’être en effet. Allez tout difpofen
pour vous réunir à nous.

A R A B E L L Ar

Ah oui, mon bon papa , je vous
en pne ,revenez avec nous.
I M’ELLEFONT.

Revenir avec mus P Et- le puis-je!
M A- x w o o Dr

Rien n’ePt plus aifé , û vousvvoulez;

ME LLEF ou?»
Et Sarà’.-. . .-

M A R w o on,
EtsSara deviendra ce qu’elle vouâr p

cira . .. .

MELLEFoNT. t
p Barbare Marwoodl, cemot affreux:

me découvre le fond de votre cœur;
Il el’c donc toujours le même?

.» anvoon.
Si vous lifîez au fOnd de mon cœur;

vous y verriez plus de compamvonl
pour verre Mill”, que vous n’en avezl
vous-même; je dis une véritable com-

.C v,

l
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pallion; car la vôtre n’en mérite pas
le nom: ce n’efl qu’une lâche foiblefï-

fe. En général, mon cher Mellefont ,
vous avez poufTéun peu trop loin cette
avanture romanefque. Qu’un galant
homme confommé dans l’arc de plaire
8: de féduire , ait profité de tous fes-
avantages pour tourner la tête à une

V jeune innocente fans expérience , il
n’y a pas grand mal à cela, 8c on peut.
vous le pardonner ; l’excès d’une paf-

fion la yuflilie. Mais que vous ayiez;
enlevé à un pare blanchipar les an-
nées, fa Elle unique; que vous ayiez
rendu li amers 8c li pénibles les relies
de la vie d’un vieillard refpeâable;
que vous ayiez facrilie’ à vos plaifirs les
liens les plus (acrés de la nature: voilà,
Mellefont , ce 1 qui ,elÏ inexcufable.
Hâtezv vous de réparer votre fauteau-
tant qu’il eft poüible de la reparer.
Rendez à un vieillard géminant fa feule
confolation, 8C renv0yez une Elle trop
crédule dans la maifon paternelleÎqu’iî

ne faut pas encore rendre déferre,après
l’avoir déshonorée.

M E L L E F o N T.
Il ne vous manquoit plus que d’être
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alintelligence avec les mouvemens de
ma propre conrcience l Mais. Mar-
Wood, en fuppofant que ce que vous

. a x I ’ sdites feroxt conforme a la infime 8c a ç
la raxfon , ne faudroit-il pas que feuilla
un front d’airain pour ale: le propoler
Ka la malheureufe Sara?

,M A R W o o 1:.
J’ai déia prévenu verre embarras , &

j’ai penlé à vous épargner cette con-
fufion. Dès que j’ai Îçu où vous étiez ,

j’en ai fait (ecrétement avertir Sir
Sampfon. Il a reçu cette nouvelleavee
des tranfporrs de joie, s’ell mis en
route à l’mflant, 86 i6 ne comprends
pas pourquoi il n’efl pas encore ici.

MELLLEF ONT.
Que dites- vous P

MARWOOD.
Attendez tranquillement (on arrivée,

a n’en dites rien à (a fille. Moi-même
je ne veux pas vous arrêter plus long-
tems. Allez la rejoindre, pour ne lui
donner aucun faùpçon.’ Cependant je

me promets de vous revoir encore »

aujourd’hui. l -C vi
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. MELLEFONT; g» Oh Marwqod ! Avec quels fentîmens”,

je . venois chez vous , 8; avec quels:
fentimens je vous quitte ! .. . Adieu) ma).
chere Arabella ., . ,EmbraITez-moi . ,.

vA*R.ABJ-:LLA. A
DépêclïleVQuS de. revenir , je. vous;

un pria, I ’

SCÈN E. vi-
MARW 0.0D, ARA BELLAïs,

H AN.NI AH,

M A R w 010 Il C en poufant un prou
J fond pupir.-):

V rc To un .. Hânnahï ! .u. , Mais;
viétoire énible !. . Approche - moi;
une chaiEæ-, je me feus fatiguée. . ..
(celle s’allied ) Il étoit. rems qu’il“ fez

rendît , uneminute de plus la patien-
ce m’échappoit 8c j’allois lui faire. voir;

une autre,-Ma;Wood.,.

v H’A N N A H; k
( Ah, Madame,quellefemms vous êteslî

ER-ilgpelqy’un en.c’;at de. vous réâüeu’: t
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, MA R w com. ’
Il ne m’a que trop téüüéa Hanmh-.. 

o Et afTure’menr, très-aflurément je. ne-
lhi pardonnerai jamais de m’avoir mifœ
dans le cas de me jeterà fespieds..

ARAoBELLAL
Il faut luivpardonner tout..IlerÎi

bon, fiobon . . .. .
M A nm 0.00...

Taifez-vous., .
’ HA un A. Ha. -

De combien de manîeœs vous l’iv-
vez attaqué ! Mais celle qui m’afemm
bl’é faire lev plus d’impremon furlur,

, I I r V
Ceû le defïntcrefïement“ avec lequeL

Vous avez 05e“ de lui rendre tous les:
préfens qpe vous en avez reçus.

’ M A R W o o D.

Je ore crois comme toi. Ha , ha ,hal“.
(Îen riant avec mépris. ). v

Ho A; N N A H.
Vous riez ,, Madame? .v . Mais iî’cc:

,.“ému pas en effet. votre 1ntenuon.“
fava-vous que vous rifquiez beauco 1112?]
Et (î par huard if vous au: Enfe. au;

moxa...“
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MARwoom
” Va . va, je [avois bien àqui j’a-

vais àfaire. x .
H A N’N A H.

Fort bien ! Et vous auHî , ma belle
rArabella, vous avez joué“votre rôle à

mervellle , à merveille ! o
’ A RA B 1-: L L A.

Pouvais-je ’ faire autrement P Il y
avoit f1 long-rems que ie ne l’avoîs vûL.
Vous n’êtes pas fâchée que je l’aime

tant, n’eü- ce pas, Madame? Je vous

aime autant que lui. e
MARwoom

Je veux bien re pardonner cette fois-ï
7ci de ne pas m’aimer plus que luli.

A a A B ELL A (enpleurant.)
Cette fois-ci! A

M A n w o o D.
Mais tu pleures, je crois? Et pourquoi

A pleures-tu à

A n A n E L1. A.
Ah non,je nepleure pas. Ne vous

fâchai pas , je vous en pue. Je vous I
aimera; matatan: tous deux. qu’il me
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fera impofIible d’en aimer plus l’un
que l’autre.

M A n w o o n.
Voilà qui eft bon.

l A n A B E L L A.
Je fuis bienmalheureufe . . .

M A n W o 0D.
Paix...QuLv1entici?

SCÈNE VI.
MELLEFONT, MARWOOD,
AR’ABEL-LA, HANNAH.

MAkwoonunfelev’ant.)

P o U a QU o I-donc revenez-vous 5
vîte , Mellefom? ’

MELLEFONT ( avec vivacité. )
Parce qu’il ne m’a fallu que que!-

quÉs momens pour rentrer en mot-e

meme. “M A a w o o D.
Hé bien P

M E L L E F o N T.
Yens m’avez étourdi . Marvoodg
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mais vous ne m’avez pas convaincm.
Tous vos artifices (ont devenus immi-
I’es. A peine j’ai refpire’ un air plus par

que celui de votre cha-mbre,que j’ai re.
pris allez de courage 8: de force pourr
m’arracher du piege dangereux que
vous m’avez rendu“. Efl .il’ pomme
qu’un homme (i long-rems avili par
vous commerce .. ne connoifïe pas vos,

iules ? .MA R wc o 1) ( avec impatience...)

i Quel eû donc ce langages?”

M a L L a r o N T.
Celui de la vérité 8: de l’indignation»

. M A RW o o v.
’ Doucement , Mell’efont, ou bientôt“

Vous me ferez. parler aunice langages
’ ’s MELLEFONT. a

Je ne fuis revenu li brufquement que-
pour ne pas vous laillerljouir un me-

I ’ m“ment de plus de l’erreur où vous errez a:
v /mon fujec ; elle doit merendre méprit

fable à vos yeux même.
An A13 EL LA. ( d Hannah... avec;

, timidité. ),;.
’AhHaxmalib... , a l
47W- i
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M E L L E 1: o N T.
Ne vous contraignez pas ,»Marwood,

laurez agir verre fureur. Plus vous
m’en montrerez,.& plus je ferai fut-isfait.
Ai-je pu être un moment indécis entre
une Mafwood 8c une Sara? Quelle’
honte !’ J’ai été au moment de me dé’. v

eider pour la premieref
A R A un L L A...

Ah , Mellefont .
M E L 1-. E F o N T“.

Ne craignez rien , ma chere Ara;
, bella. C’efl auHî pour. vous que je fuis,

revenu. Donnez-moi la main. 8:1in-

Vez-moi. ’
M Ma w o o D C en le: arrêtant.)

Traître! Qui veux-tu qu’elle fuive. à

M E L L n F o N T.
Son pare. ’

M A n w o o la.
Va , Malheureux , tu. apprendras ail-t.

Paravant à connoître fa mere.

  M E L L E F o N T.
Je l’a corinois pour l’opprobre de

fou fexe.
M A RW o o D-( à Hannah..),z

Arnaque, Arabellm.
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MELLEFONT ( voulant l’arrêter. )

Reliez.

r MARwoom
Point de violehce , Mellefont, ou

bien...
( Arabella 69’ Hannah fartent. )

S C E N E V I I. ’

MARWOOD, MELLEFONT.

 M’ARwooD.

N o U s voilà feuls. Dites - moi («â-n
rieufement ,- Mellefom, G vous- êtes
réfolu en effet de me familier à une
zieune folle f

MELLEFONT ( avec amertume. )

 Sac:iHer? Vous me faites fouvenîr
qu’autre fois on facriHoit aux Dxeux
des animaux très-impurs.

M A R w o o D (d’un ton mocqueur.)

Expliquez-vous , 8c faites-moi gra-
ce de vos [avenues aIIuIîons.
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M E L L 1-2 F o N T.

Je vous dirai donc fermement , que
je fuis rélolu de ne plus penfer à vous
que pour maudire le jour où je vous ai
connue. Quelle diHérence grand Dieu
entre Sara 8; vous ! Vous êtes une fem-
me voluptueufe ,Iintéreflie’e , perdue; à
peine pourriez, vous vous (ouvenir d’a-
voir jamais été innocente. Je ne crains
pas d’avoir des reproches à me faire à
votre égard , 85 les avantages que vous
m’avez donnés fur vous , vous les au-
riez offerts à tout le monde. Ce n’efk
pas moi qui vous ai’cherchée; c’en:
vous qui m’avez cherché. Si je fuispar-
venu à connoître quelle elt Marwood ,
cette connoifÎance me coûte cher. Il
m’en coûte ma forturie.ma réputation Q

mon bonheur. . .
M A R w o o D.

Et je voudrois qu’elle te coûtât la
perte même de ton ame! Monflre ! Les

abitans des enfers (ont moins dérelia-
’bles que toi! tu entraînes une femme
foible dans le crime , 8: tu lui impures
enfaîte ces mêmes crimes qui (ont ton
ouvrage? Que t’importe quand a: où
j’ai celle d’être innocente? Si je n’ai pu
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te familier ma vertu , je t’ai au moins i
facrilié ma réputation. Crois-tu l’une
plusprécieule que l’autre? Va, Mene-
font, une femme (genrée le palle mieux
dé vertu que de réputation .. . Mais
enfin , que j’aie été tout ce que tu vou-

“dras avant de te commine; fêtois fans
reproclicaux yeux du monde , 3c c’é-
 roit tout pour. moi. Ce h’ell que par

“ mon commerce avec roi qu’ilia (ça que
j’étois coupable ,-parce que j’ai eu la
facilité d’accsprer l’offre de ton cœur

fans y joindre le don de ta main.
M ELLEFO NT.

Cette facilité eft ra propre condamo
nation.
i M ,A R W o o D.

Rappelle»toî à quels artifices tu la
dois ? Ne m’as-tu pas perfuadée que a»

ne pouvois contraéte-r un engagement
publique fans pçrdre une fuccefîion
que tu ne voulois ménager que pour   .
la partager avec moi) Ell-ce à préfet]:
le moment d’y renoncer , 3: d’y l’anon-

cer’ pour uneautre que pour mal ?

M E r. L E F o N T.
(l’ail. avec-la plus vive fatisfaâion
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que je vous apprends qu’enEn toutes les
diflicultés vont être levées. Contente:-
vous, Marwood, de m’avoir fait dif-
fîper les biens demon pare, 8: la“;
fez-moi jouir dans la. focic’té d’une fem-

me qui en cil plus digne que vous,
d’une fucceflion beaucoup moins con-

ïide’rable. ’
. M A n w o o D.
Ah ie vois maintenant fut quel ef-

poir cil fondée la durCté avec laquelle
tu me traites. C’ei’t allez. Compte que
je ferai tout mon pomme pour t’ou-

“ tblier, 8: le premier clin queje ferai
pour y parvenir , ce fera . . . tu m’en-
tends bien l Tremble pour Arabella!
Elle ne tranfmettra pas au moins à la
poilérite’ le fouvenir de mes foiblezles.
J’aurai la cruauté . . . Tu vas Voir en
moi une nouvelle Médée!

MBLLEFON’rmvecufroi.)
Marwood...

MAnwoom
Le poifon ou le poignard me vené“

geront. Mais non .» leur efTet cil trop
u prompt. Ils trancheroient trop tôt la
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vie de ton enfant, Ce n’ell pas morte ,3
c’ell mourante que je veux l’offrir à tes:

yeux. Je veux, que des tourmens lents
8’: - cruels la déngrent inlenlïblement

8: détruifent fur [En vifage tous les?
traits de reflemblance qu’elle a avec
toi . . .

M E L L E F o N T.
La fureur vous égare , Marwood....’

M A u v o o ne
Oui , vous avez raifon, elle m’égare

en effet. . . Il faut que le perela (le-
pvance . . . Il faut qu’il (oit dansle tom-
beau , 8c que (a fîlle aille l’y rejoindre
après avoir allouvi ma vengeance . . .
(elle court après lui avec un poignard“
u’elle tire brufquement de [on fein ).

pleurs , fcéle’rat l ,
MELLEFONT ( lui arrache le poignard ).

Femme abominable! Qui m’empê-
che à préfent de tourner contre-toi ce
même fer P . . Mais vis, 8: que ta pu-
nition foit réfervée à des mains plus
infâmes.

M A a w o 0b (les mains jointes ).
Ciel! Qu’ai je fait! AhMellefont 1..
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M a L L E F o N T.

Ton repentir ne m’en impofe pas.
Je fais ce qui le caufe , ce n’ai! pas
l’humeur du crime , c’eü la rage de n’ae

voir pu l’achever’.

’. MARWoom
RendezJe-moî , ce fer ,Lrendeznle-

moi , 8: vous verrez bientôt pour qui.
il a été aîguifé. Il ira chercher ce triHe

cœur qui aime mieux renoncer à la vie
quïà notre amour.

’M E L L n F o N T.

Hannah!
M A n w o o D.

M Mellefont , qu’allez-vous faire?

S C E N E V I I I. ’
HANNAH (efî’ayée), MARWOOD,

M MELLEFONT.
M a L L E r o N T.

A S-tu entendu ,Hannah P Saiè-tu de
quoi ta maîtreHe eR capable? Songe
à remettre ArabeHa entre mes mains.

“ H A N N A H,
Ah , Madame , en quel état vous

voilà ! r
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M E L L E r o N T.

Bientôt cette innocente créature
fera en fureté , 8c la jullice l’aura bien
lier les mains à une mere homicide.

i (Il veut Ionir)’.
M A x w o o D.

Où allez-vous, Mellefont , où allez.
vous 2 Ayez pitié d’une mere dont le
défefpoir égaroit la raifon. Conlîdérez

le mctifqui me portoit à des excès qui
font frémir la nature. Cruel, n’efl-ce
pas vous-même? . . Où Arabella peut-
elle être plus en fureté qu’avec moi?
Ma bouche a iure’ (a mort , mais mon
cœur eft toujours le cœur d’une ten-

-dre mere. Oubliez mes fureurs; pour
me les pardonner, fougez feulement à

ce qui les caule. . “
M E L L E F o N in

Il n’y a qu’un moyen de m’engager

à tout oublier. I ’
M A KV o o D.

Quel cil» il ?Parlez. .
“ M E L L E F o N T.
’ Retournez à Londres à l’inflant.

LaifÎez-moî le foin d’Arabella; je ne
veux plus , qu’elle ait rien de commun

avec vous. i MARWOOD.
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I M A a W o o D. “
Eh bien , je conforts à tout , mais ne

ne refufez pas une ièu’legraçe que je“

vous demande. LaifTe’szoi voir au
moins Sara une feule fois.

MELLEPoN’n
Et pourquoi i

MAnwoon
Je veux lire dans les regards 1e fort

qui m’attend-pourl’avenir. Je’veux ju-

ger par moi-même G clic cil digne de
l’infidélité que vous me faites , 8: (î je

puis me flatter en effet de“ ouvoir re-
prendre un jour quelque a «ancrant fiu:
voue cœur.

MELLE-Fo Kr,
iVaineelpërance! I

M A n w on n.
Pouvez-vous être airez cruel , pour

ôter à une infortunéejufqu’à l’efpéran-w

ce P ’J e ne paroîtrai “pas devant elle

comme MarWood, mais. comme ’une
de vos “parentes. Annoncez-moi com-
me telle,vous ferez préfentà ma vilite ,
Brie vous promets par tout ce qui e11:
famé , de ne pas proférer un mor qui V
puiîl’eia blefTer. Ne me refufez pas , ou

The’atreAllemand. T. I. Il



                                                                     

74. Mrss SARA SAMPSON,
bren le pourrois tout employer pour
me montrer a elle fous ma véritable
forme.

ÂÏVELLEFON T.
Je pourrois . . . (après avoir rêvé un .

moment) vous accorder cette priere ,
Marwood . . . mais à la condition , l
qu’aulîî-tôt vous qùitterez ce féjour.

. M A R w o o D. rJe vous promets plus : je vous délivre-
rai même,s’il en efl encore teins, de la
furprife de f0n pere.

MELLEFONT. I’
2 (Tell ce dont je vous prie de ne pas

vous mêler. Il me comprendra , je l’ef-
pere . dans le pardon qu’il accordera à
fa Elle , 86 s’il refufe de lui pardonner,
je fçaurai comment me conduire à (on
égard. Je vais vous annoncer chez Mill“,
a: je compte que vous tiendrez votre“
parole. (Il fort).

- M A n w o 0D.
Ah , Hannah, pourquoi nos forces

ne répondent elles pas à notre courage!
“ens**m’habiller. Je ne renonce pas
encore à-mon- projet. Il s’agit de lui
ipfpirer de la fécurité. Viens. ’

l Fin dujecond Aile.



                                                                     

.- . «a;
v 1 à» «61.02.. w

ACTEIII.
le The’atre repreyèr’zte une-Chambre dans

l’aùberge où ejl logée MijSara, .

“a.

ScENsE PREI ’IER E.
SIR SAMPSON , WAITWELL.

SAMPSON.

la N s,  Wai tvgre1l, porta lui cette
lfettte. .C’cfïv la lettre d’un-pare tendre

film ne’ gémit que de fon abfence. Dis-
lm que je t’ai fait partir avant moi,
36 que je n’attends que (a réponfe pour
venu, met-même , 861,3. (errer de nou-
Veau dans mes bras» Il  » j h ,

l 1,..W’A,IT WEI. tu, a  .
J e croîs que vous avez raifort de la

gréparer à cet-te entrevueæ

« D 1;
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L :76 MISS SARA SAMRSON;
SAMPSON.

J e m’aiTure par-là de fes fentimens.“
8; je lui menage l’eccafîon de m’écrire

les chofes qu’il lui feroit trap pénible
à: trop humiliant de me dire.Une lettre
lui coûterai moins de” confgfion , se
peut-être à moi moins deilarmes.

WAITWELL.
Qferois-ie vous demander à quoi “

vans êtes déterminé au fujet de Mel-
lefonte

» S A M 1? s o N, -
Ah, WaîtWell ,- a je pouvois de

Voir en lui quele (éduâeur de ma fille.
je lui préparerois un traitement fort

L dur:mais il en cf! aimé! Ce tin-ale
me: à couvent de mon raflentiment.
Ç’ell moi qui ai le premier toxtldans
cette déplorable avanture. Sara , fans.
moi,n’aùroit jamais connu ce: homme
dangereux. Par reconnoifrance pour
uneobligation que je croyoislpi avoir,
j’ai eu. l’imprudence de lui permettre
un accès trop libre dans ma, maifon. Il
étoit allez nàuirel qùe’ma Elle prît une “

bue d’eftime pour quelqu’un que jetrai-
gais avec tant d’égards : il ne l’était: pas



                                                                     

TÉAGÉDIE BOURGËOISÈ.

moinsiqu’un homme de [on caraâere le
lainât féduire par cette eûime. ôz cher-

chât àla changer en amour. Il y avoit
réufli avant que je m’apperçullè de ce
qui (a pailloit 8c avant que je fçufTe quel-
les étoient fes mœurs 8c fou train de vie.
Le mal étoit fait, a: j’aurais dû le par-
donner, puifqu’il étoit fans remede. Je
veulus être inexorable envers lui, 86
je ne fis pas attention que je ne pou»
vois le punir fans punir ma fille en mê-
me rems. Si j’avois montré moins de
févérizé , i’aurois empêché leur fui-

te . . . Obligé de courir fur leursipas ,
je ferai encore trop heureux , fi le ra-
vifTeur de ma Elle confent à devenir fou
époux. Qui fait s’il voudra renoncer au
commerce des femmes avec lefquelles
il a vécu , pour époufer une fille fans
artifice.qui vraifemblablement ne lui a
rien lauré à delirer?

W A 1 T v“: L L.
Il n’ef’c pas polîible qu’un homme

foi: airez lâche, allez méchant . . .
S A M P s o N.

Ta confiance , mon bon Waitwell,
fait honneur à ta vertu. Mais il n’efl’:

q“?- tmp vrai que la méchanceté hW.
D if;



                                                                     

,78 lsts Sun SAMPSON ;V
maine fe permet (cuvent des e xcès en»
cora plus ciiminels l . . Va . 8: fais ce
que ie t’ai dit. Obferve-la bien tandis-
qu’elle lira ma lettre. Il y a fi peu de
rems qu’elle a callé d’être vertueufe-.
qulil eü bien» dichile qu’elle connoifTe»

d’élu ladiflimulation. Tu verras fur (on
vilîageœe qui [e palliera dans fou ame..
N’échappeaucune expreflion qui pour-
ra marquer ou de l’éloignement ou de
l’indifïérence pourr’fon- pare. Si tu fais,

cette trille découverte , ne me ladifli-
mule pas , je t’en. conjure : elle pouh. .
ra peut-être fervirà me détacher d’elle-
à montour . . .v à l’abandonner à’ l’on:

fort . . . Je l’efpere, Waitwell . .Mais ,e
hélas ! je (ensi que mon cœur me dé-

’ ment. v
( Il: narrent par de: chemins diférens.)
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SCENEIL
Le Théatre  re12reTente l’Appanement de

a Sara.
SARA, MELLEFONT.

,MELLEFONT.
3’“ eu tort ,. ma chere Sara , de vous
kiffer tantôt une petite inquiétude au

’ fujet de cette lem-e.

S A n A. A
Eh non , Mellefont, ie’ n’en aï été

nullement inquiete. ER-il donc né;
cefÏaire-pour que je ne doute pas de
vocreamour, que vous n’ayicz point de
feu-et pour moi?

M E L L E F o N T.
Ainfî vous croyez don-c que e’étoù:

un (cajet ? ’
“S’ARA.

Mais pas un (être: qui me regarde ;
la cela doit me (uere.

M 1-: LI E F o N T.
Vous êtes trop induîgente. Cepeni-r

D in



                                                                     

8o . Mm SAM SAMPSON’;
d’an: permettez-moi de vous découvrir
ce myfiere. Cettelettre cit d’une de.

’ mes paremes, qui afçu que fêtois icie
Elle a voulu me parler avant de con-

. tinuer fon’ voyage pour Londres , 8L
elle defire en même-rems quŒje luL

procure la. fatisfaétion; de vous voir.

SA R A.
Je feraitouiours charmée de connaî-

tre les perfonnes d’une famille aulïî
refpeâable, que la.vôtre.. Mais je vous
en faisjuge ,, Mellefont. puis- je me
préfenter à pas une d’elles 1ans rougir?

i MELLEEONL
Sans rougir? De quoi ? De-vce- que:

vous. m’aimez? Il cil vrai. ma chere
Mill , que vous pouviez donner vorre
cœur à un homme-dîme plus haute.
naiffance , 6c. plus opulent que moi..

* .Vous devez rougir de la préférence.
dont vous m’àvei honorée,&p le (acrifi4.

ce que vous avezfaic- . . .

SA R A... .
V0us4 l’avez trop, Mellefnnb, com».

bien l’explication que vous donnez à;
mes “paroles cf: 10m. de ma pe.nfée..

a
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M. E L L E F o u T.

Pardonnez, Munie les explique mal
mielle: . &je conviens qu’elles nepeu-
vent avoir aucun, laos.-

S A a A.
Comment s’appelle votrellparente P?

NIELLEFÔNTr
Lady. Solmes. Vous devez m’ai?

voir entenduvpgrler d’elle.

S A a A.
Je ne m’en fouviens pas»

M E I. L E Po N T. A . /
Cferoîà-ie vous prie]: de vouloit Abiew

la recevoir?
* SA 1; A.

Prier , Mel’l’efbnt? Vous  pouvez nm l

lb commander.
M-nLLB FONT;

- Quel mor ,Sàral . . Non ,velle’n7auë
ra’ pas le bonheur de vous voir. Ellæ
en fera délefpérée , mais elle. tâcliera-
(le s’èn*confolèr. MilÎSara. a [es rallons,

làns doute , & je les reliaeâèlfans les-

«crinoliner ’ ’ *

/

S A): A..-
MŒL Dieu, Mellefont’ ,- que vous?

D vu
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Z82 MISS SARA SAMPSON 3,
êtes preffam . “J’attendrai voire pan
kente , 8: je tâcherai ,s’ilefl pollible,
de me montrer digne de l’honneur
qu’elle veut bienme faire. Êtes-vous
content ?

’ MELLEFONTS.
AAhI, Miff“, (bulliez- que je vous avoue-

Amon ambition. J e voudrois vous mon---
trer àltout le monde , le rendre. témoin.
8: jaloux de ma félicité. Il me femblè
que li jerne tirois pas vanitéd’une poli-w
fefIïonAaufïi précieufe ,ij’en connoîtrois.

moins toutce qu’elle vaut. Je vais vous

amenerma parente. ( Il jbrt.)
S A R A,(feule.).

Dieu veuille que cane fait pas une:
de ces femes altieres , qui, pleines;
de refpeâ,pourlelles-mêmes, fe croient
au-deflüs de toutes l’es foibl’effes! Elles.

nous font notre procès d’un feul regard;
dédaigneux.&.un mouvement d’épau-r
les en: la feule marque équivoque 85’
“Outrageante de la pitié que nous leur.
infpvironsh
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--------------
S C E N E I Il.

VA ITW’E L L , SAARAI.

’ BETTY ( entrelu Scenes.) Entrez lei;
puifqu’il faut que vous lui parliez à»
alleçmême.

v1.-

S A 11A (. en [atournant du côté
de .lVaitwell. )-

h veut dbnèvme parler à moi-
même? . . Que vois-je? . . EllLÎI p.01;
fible! C’ef’c toi, waitwell.

WlenTwïzLL’r “

Quel bonheur ! Je revois enfin Mill“ ’

Saral ”S). R A”.

Dièur! Qüe viens-tum’àpprendre ?..

Ah , tu m’apportes fans dentela non?
velle de la mon de mon pere l Il n’ef’t
plus , il’ n’cfl plus , le plus digne de
tous les hommes, le meilleur de tous
l’esnperes ! Il n’el’c plus .. 86 86R moi

au! aihâté fanon . i
D vi



                                                                     

84.” M1558”;- Surnom;
W’A xir un: L L..

’A’h Miff. w. 3’

57A R- A;
I Dis-moi; dis-moi donc. vîte qçe lé? 
fouvenir de la malheureufe fillé n’eû”:

pas venu eæpoifonner fes. der.niers.mo-v
mens; à qu 11,. mr’avoivtpublie’e 5..qu’il cil

mon auflî’paifîblement qu’il [à pros

mettoit autrefois de mouri’r entre tines.
bras ; qu’il»ùe s’eü pas fomvena de mob;

dans la.demiere1àrîere . . .- *
WA tir WEI. L...

CefTezde vous, tourmenter par des-
îdées Ê’triües. SirSampfoh vit. encoç

ure, vous reverreg.enco:e VOIR: refpec--

table père; V IS n A.
Il vit encore? lift-i1“ bief: malique

mon pere vi; encorePM. . Ah puifÎÇ-t-ilî
vivre encore, long tams , &.heur.eux !:’-
Ah” puifîa’ le Tout-puifïânt ajéûterâ

fes années la moitiédcs miennes! La;
moitié? .. Fille. ingrate,!“ . Ahje fez. ,
rois: le factifîce-de tom-Je tem’s qui me-
reû’e à vivre , pour lui procurer-(élue:
mentrquelques jours de-plùs! Puifqu’ih“
vits,a(1“ure.-moisaumons-L mon .. cher;
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-WàitWell , qu’il ne lui cil pas clim»
lbureqx denvine (au: moi; qu’il a re-
noncé fans peine àx une Elle qui a pu
renoncer Grfacilememqà la vertu; que.

v ma fuite; lui al cauférde-l’indignation’,w.

mais point de regrets; qu’il me Bain.
mais que mon abfence ne l’ainge pas.

W Ail-T w E r; L’.

A5 . Sir Sampfon elI touîours un:
pare aufli tendre qpe Sararefl une. tu)?
dire filles
’ . S’A a A;

Que dis-tu ? Cruel Waitwell’! Sàïsa.
qugre tu m’apprends le malheur le plus:
affreux que. mçn cœur ait jamais a:
douté! Quoi, il effroujlours un tendre;
pere 2 Il m’aime dom: encore? Il me:
ægrettedonc 2.. Non, mm, illne m’ai-
me ni ne me regrette, cela n’efl pas
poflîble , tu te’trompes , Waitwell . . ..
Ah», ne feus-tu. pas combien-chaque:
foupir qu’il’pqullerqit pour moi, ag--

graveroit mon. crime? Il faudroit
que le Ciel’inventît des liipplices nou-
Veaux pour me punir’deroutes les lar.-
mes qu’il verféroit pour moi’. . . Dgs:
humes? Quoi, jà coûterois des larmes;



                                                                     

36’ Miss SÀEA SismrsoN’;

à mon pere P . . . Et ce font .d’àutreà:
[armes quiz celles de la tendreiTe 8c de
la joie .9 Maiheureufe Sara! . , Ah: ,.
Waitwell , dis-moi que je fuis dansé
l’erreur; dis-moi qu’il a fenti pour moï

quelques- uns de ces mouvemens lë--
gers de la nature , que là raifim calme!
à l’inFtant , mais qu’il ne m’a pas pieu--

rée. N’eŒce pas , Waitwell , Une-m’a:

pas pleurée ? ,WÀITWELL (en s’èjîzyant layeur.)

Non , Miff, non. . ..il ne vous apas..
pleurée . . .. I ’

SA 15 A“ “

Ta, bouche. dit que non; mais tes:
’lhrmes. difent le contraire! ’

. W A r T W E L L.
Prenez cette lettre, Miff;,elle efE

Ide lui. iSA R A.
De qui P De mon pare a? Pourmoi à“

V A I T’w 1-: L L. I
Oui :elle vouslinRruira-mieux que*

- tout ce que je pourrois vous dire. Il”
auroit bien dû charger un- autre que:
moi damette commiliion. Iemen En»!
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mettois dela joie, mais vous changez:
cette 101e en. amertume. ...

SAnm
Donne, bon WaitWell , dromie . .3

Mais non , je ne la prendrai pas qu’au-u
paravant tune medifes ce qulelleçon-p-
rient..

WA r T W1 L L.
Eh que.peut-ellc contenir?.Amout:

a: pardon.
S A n A..

Amour 8l pardon?
WAI TIWE qu“.

Et dès regrets , peut-être , d’àvoîir
voulu faire ufage’ de l’autoritépateræ»
une à l’égard d’un enfant qui n’en:
méritoit que la bome’...

S A R A. .
Garde’tavlèttre, ta cruelle lettre 11’

-W A 1T VIL L.
A Cruche? Né craignez rien-4 cette

lettrç vous accorde la liberté de difpo---
fer de verre cœur 86 de voue mains

v S A n A. ’
Et: voilà ce que je crains . (JE j’ai;



                                                                     

88 M153 Sus Shannon;
RÉ afHîgeB un pere comme celui- [ï PL;

ais Fe voir par cette aŒi&îon même’:,,
par fa tendrefÎe à laquelîe j’ai ofé re-r

noncer , le voir réduit à fa prêter à-routî

ce0qu’ordonne là malheureufe pamon  
qui m’entraîne woilà , WaitWell’,.voilâ*

ce que jà ne fupporteraî jamai’s. Si fa)

15eme contenoit tout ce que dans un:
pareillcas un pere irrite” peut fe perf
mettre de-dur a: de-viblent, je la Iiroig
en frémifTant à la vérité, mais ie Ï’aliï

roîs.. Je tâcherois d’oppofer à (on ref-Â- .

fentitnent quelques“*foibles juüîfîcaw
rions, qui ne (avinoient qu’à l’aigrirr

davantage. Alors je pourrois me flat-
ter que fon indignatîbn parvenue à fan.
comüle s’afîbibliroit infeniîblement
d’elle même, fa changeroit en méprià
pour moi; que par’venu me méprifèr
il ne s’occupe-voit plus de moi; que la:
tranqumîtêrenaîtroitenfin; 85 je nTau-- y

V mois pluè à me reprocher de l’avoir i
nendumallieureux à jamaisr

W’A rT’W E 1. L.

Ali , MîfT, vous aurez encore moins
ce reproche à vous faire . (ï vous vous:
rendez à faxendreITe qgî veux toutous»-

Blicra l I
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S IA n A. l
Tu te trompes ,. WaitwellQLe delir

qu’il a de me voir,le porte à confentir-
à tout. Mais à peine m’aura-bi] vue
pendant quelque rems , qu’il fendra fa
foibleffe , à: qu’ il. en rougira.. Un (om-
bre mécontentement fuccédera, & il
une jettera pas un regard fur moi , fans
m’accufer du confentement. que je
“l’aurai forcé à me donner. Oui, fi j’é-

tois encore libre, 5 dans le moment
où il voudroit: fe faire la violence de
m’accorder tout , je pouvois lui làcril-
lier tout , alors je recevrois avec plai-
Er la lettre dont il t’a chargé; j’admire-

rois avec tranfportjufïjir’où peut aller
l’amour paternel, 84 fans en abufer
je me jetterois à (es pieds en fille re-
pentante; je renoncerois à les bien- ,
faits. Mais le puis-je aujound’hui? Il
faudroit,dans la lituation délefpérée où
je me fuis mife,que,j’acceptalre ce qu’il;

me permettroit , Gina ofer même con-
fidérer combien cette permifîion luiï
coûteroit. Dans l’e moment où je vou-.
drIOis me livrer à la joie, l’idée qu’il!

fondroit. de,13,partagpr ,, mais qu’il en



                                                                     

90 sts SARA SAMPSON .
gémiroit intérieurement , viendroit:
l’empoifonner..le n’aurois pas un jour

pur dans ma vie, je me reprocherois
fans celle de l’avoir réduit àla nécelÎ-

Tué de faire mon bonheur aux dépens
du lien . . Ah , Waitvell! me crois-tu
capable de me procurer une femblable
félicité P . .

VA 1 TV E L L.
Je ne fais que vous répondre , &..-.

S A a A,

l .. . ’ e x ,Va , mon arm , 11 n’y a nen a re:
pondre en effet. Reporte ra lettre. S’il.
faut que mon pare fait malheureux à
taure de moi, je veux être malherb-
reufe auIT. L’être feule 84- fans lui , . 1

- voilà ce que je demande, maintenant

au Ciel. t’ . WAITWELLCâpart.)
Je crois qu’il faudra que je la trom-

Epe pour l’engager à lire la lettre.

S A R A. -
Que dis-tu là ?

W A; T w E L L.
Je dis que j’ai fait une grande imw

prudence pour vous engager à lire plus
promptement. cette lettre.
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S A n A.
Comment cela?

W A 1 T w E L L.
Je ne pouvois pas pénétrer «Il avant“,

66 vous avez une façon d’envifager les
choies bien différente de la mienne.
J’avois craint de vous efliayer : hélas,
la lettre n’eR peut-être que trop dure il
Au lieu de dire qu’elle ne contenait
qu’amour 8: pardon , j’auroi’s du dire

que je fouliaitois qu’elle ne contînt
que cela.

’ ISARL .ER-il bien vrai? . . Donne-la donc.
1e veux la lire. Quand on a. le mal-

i heur d’avoir mérité le courroux d’un

pare , on doit au moins airez le refpec-
ter pour delîrer qu’il» l’exhale à long“

gré contre nous. Chercherà l’éviter,
c’elï joindre le mépris à l’ol’fenfe. Je-

veux “le. fentir dans tonnela fmce .
Tu vois, je tremble . . .. Mais aufli j’ai.
bien lieu de trembler. . . ( Elle déca-
chete la lame) La voilà décachetée !Ï
Je frémis . . . Mais que “vois-je? ( Elle
lit) n Fille unique &z chérie a. Impof-
l’êur..ttunm’as uompée.l,EHi-ce, là le.



                                                                     

92 Mrss SARA SAMpsON, ’
langage d’un pere irrité? Var, je n’en

lirai pas davantage. ’
W A 1 T W E r. L.

Ah , .Mifr, pardonnez . . . Je crois
que c’en: la premiere fois de ma vie
ique j’aie eu. l’intention de tromper.
Qui trompe une fois avec-des vues
aufîi pures , n’eû pas unimpoûeurÂ/œ

tre reproche m’eft fenfrble. Je fçais-
que la bonne intention ne juftirie pas
toujours; mais quel parti. avois-je à
prendre? Devoîs-je reporter à un G»
bon pere , fa lettre fans avoir été lue?
Je ne le pourrai jamais. J’aimerais
mieux être errant le refte de ma vie 8:
ne plus paroître à (es yeuxr ’

S A La A.
Comment , tu I’abandonneroïs ami?

W A. r r w E L L. L
Ne m’y forcerez-vous pas, fi vous

vous obüinez à ne pas Firefa lettre .33
Lifebla, [ouïrez que le, premier arti-
fice que j’ai employé de me vie, ait au:

moins ce bon effet. Vous mele par-
donnerez peut-être, 8c je me le par.-
donnerai plus faciiement aufïi. Je fuis
un homme ûmple 8c groüîer ,4 incapa-
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bile“ de combattre les ruilons qui font
ne vous ne pouvez ou ne voulez pas

gire cettelertre. Si elles font bonnes.
je n’en fais rien ; mais elles ne me pa-
nifient pas naturelles ,& à votre pla-
.ce, voici , ce me (emble , commentje
rallumerois. Un pere , dirois je, eft
toujours pet-e , 8: un enfant peut bien
manquer une fois fans ceffer d’être un
enfant refpeâueux. Si le pere pardon-
ne la faute , l’enfant peut, par (a con-
duite , mériter que le pere en perde le
fouven’ir. Et que! pere aime à fa rap-L
33eller le fouVenir des chofes qu’il vou-
droit qui ne fuirent jamais arrivées.
On diroit, MifT, que vous ne penfez
qu’à votre faute, a: qu’il vous fuflit de
vous :Ourmenter en l’exagérant àlvotre

imagination; Il vaudroit peut- être
mieux fouger “à la réparer. E: com-
ment la réparerez-vous,lî vous vous en
ôtez les moyenSPDoit-il vous en coûter
tant pour faire le façond pas , quand-
uq pere (i tendre a voulu fairele pre-

une; t’ q l.S “A n A.

’ Quels traits perçans fartent de ta



                                                                     

:94, ’Miss SARA SAMPsoN-,

bouche naïve , 8C me déchirent l6
coeur! , . Qu’il ait voulu faire le pre-
mier pas. . . & voilà juliement ce que
je ne [puis foutenir! Que prétends-tu
donc? N’aura- t-il que le premier pas
à faire? Ne fautOil pas qu’il les faffe
tous! Autant je me fuis éloignée de
lui ,, autant il efl obligé de (a rapprœ
Cher de moi. S’il me pardo-nne.il faut
qu’il me pardonne mon crime tour en-
tier , 8: qu’il confente à en voir éter-
nellement leS’fuites devant l’es yeux.

Puis-je exiger cela de mon pere?

. W A 1 T w E L L.
Je ne fais ,-Miff, il je vous comprends

bien. Il me [emble que vous voulez
dire, qu’il faut qu’il veus pardonne trop

de chofes ., 8: que ,4 comme lcet effort
doit: lui coûter beaucoup; vous vous
faites-un remord d’accepter (on par--
don. Si c’eûclà votre penfée, vous
ignorez donc ,quel plailîr c’en pour
une ame fenlîble, d’aVoir’à pardon.
ner? Jen’ai pas”eï1 fouven-t’ ce plaifiro’

là dans ma vie, mais j’aime à me rapà
peller le peu d’octafions où i’aieula-
douceur d’en jouir. Je ne voudrois ja-

l
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. mais avoir d’autre félicité. J’étois l’â-

ché 8c honteux de n’avoir que des ba-
gatelles à pardonner ; mais pardonner
des alliances bien douloureufes,des mor-
tifications bien cruelles , me dilois-je,
voilàoù lame doit trouver une volupu
té vraiementcélefle. . . Et vous, Mini,
vous envieriez àvotre pere une fem-.
blabla félicité ? . .

S A n A.

Ah! . . Continue, mon cher Vair-
Wel , continue! r

W A r T w E LL. ,
Je fçais qu’il y a des gens qui ont

horreur d’accepter un pardon ;ah , c’efl:

qu’ils ont le cœur trop dur 8: trop
mauvais pour en accorder“ eux-mêmes. ’

Mais vous , Mill, mais vous, vous.
n’êtes ni inflexible ni orgueilleufeh
votre cœur cit plein de douceur &-
d’humanité ; vous êtes la meilleure dei

toutes les femmes . vous avouez vos,
torts.Qui peut donc vous arrêter-enco-
re. . . Pardon , Mill“, pardon, j’aurqîs
du m’apperœvoii plutôt, quejvotrie ré-  
üRence efi“ une timidité louable , une I
crainte refpeâueufe. Ceux qui “font:

7P
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capables d’accepter fans héliter un

- grand bienfait , en (ont rarementdi-
giries. Ceux qui méritent le plus , ont
toujours une certaine défiance d’eux-
mêmes . . .. Mais cette défiance doit
avoir des bornes . . .

A , SARA.
Je crois , mon bon Wai-tWell, que

tu m’as perfuadée. ’ ’

WAITWELL.
Si j’ai eu ce bonheur , il faut qu’un

génie bienfaifant ait parlé par ma bou-
che. Mais non, MifT, ce n’en: pas ce
que je vous ai dit qui vous a perfua-
déc, c’eû votre propre cœur qui a au

le rems de faire un retour fur lui-même
81 de revenir du trouble que lui
.caufoit une joie inattendue . . . Vous
ailez lire la lettre,n’ePc-ce pas, ma
refpeâable Mill P . . Oh lifez-la donc
sûre.

v S A n A.

s

“Oui , tu feras content. . . Quels
remords , quelles douleurs je vaise
éprouver l. . t

a * WAIIWELL,
ne”
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VA 1 T w E L L.
Des douleurs, oui smais des dou-

leurs agréables.

SARM
Lame-moi liyé. (Elle lit ba: ).

VA: T WELL (àpart).
Oh , s’il pouvoit la voir lui-même 2

S A n A ( après avoir lu pendant
quelque: moman: ).

Quel pere! Quel pere! Ah Walt-
Vell’! Il appelle ma fuite . une ab-
Ïence. Cet .adoucilTement la rend en-
core plus criminelle! (Elle continue
de lire , 87’ sÎimerrompt de nozweau ).
Écoute ! . . Il le flatte que je l’aime
toujours. Il le flatte! ( Elle lit 6’ Pin-

.7 terromp’t). Il me rie! . . Un pare prier
En fille? . .,une llepunîllàble P . . Ah
de quoi me prie-t il P (Elle lit bas).
1Il me le d’oublier fa précipitation
“a: (a évéeîté, 8: de ne le punir pas

lus long-rems par mon éloignement...“
gunîr l . . (Elle continue) Il me remen-
cîe de luilavoîr donné occalîon de
connoître toute l’étendue de l’amour

paternel. FaÏtaleoccalîon ! Que ne dit-z

1 Théatre Allemand. T,I. E
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98 Mus SARA SAMpson,
il nuai que je lui ai appris àconnoî-
tte toute l’étendue de la. défohéifïan-

ce Gliale! (Elle lit).tIl veut venir a:
ramener lui-même les enfans. . . Ses
enfans, maman! . . Ce dernier trait
palle tous les autres! . . Ai-je bien lu?
( Elle continue toujours de lire bas). .
Je n’en puis plus! . . Il dit .. . ildit
En celui fans qui il ne peut plus avoir

e Elle , ne mérite que trop d’être fou
fils . . , Oh puilÎe»t-il ne l’avoir jamais

vue, cette dé lorable fille l . . Va,
WaitWell ,lai e-moi feule. Il deman- v
de une réponfe, 85 je vais la faire au
plutôt. Tu viendras la chercher dans
une heure. J e te remercie, mon cher
ami. Il y a bien peu de ferviteurs qui
comme toi , roient les amis de leurs

maîtres. “VA I r w E L L’,

Si tous les Maîtres étoient des Si:
Sampfon , ils n’auraient pas un demelï
.tique qui 3:6 fût prêtà donner fa; vi;

pour eux. Iü
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S C E N E IV.
S A R A ( feule ).
’ (Elle s’ajied pour écrire).

S r l’on m’avoit dît il y a un an,
qu’il faudroit quiun jour répondifre
à une pareille lettre, 8: dans de ra- e
teilles circonflances ! . . . Mais écri-
vons . . . Sais-je ce que je dois écri-
re ?.. Sais-je feulement ce que je fans .
ce que je penfe . . . Cependant il fau:
écrire . . . Cette occupation n’en: pas
nouvelle pour moi . (* Elle e]? quel.
que zems à réfléchir, 6’ puis elle écrit

’quelques lignes). Voilà le commence-
. menu . . Il eû bien froid . . . Com-

mencerois-je par le remercier de fa
tendrelÎeP. . Non , non ,il faut com-
mencer ar lui parler de mon crime...
(Elle efgce ce qu’elle a écrit). Gardons-
nous d’en parler foiblement. . . Le
fentiment- de la honte en condamna-
ble, quand il empêche l’aveu de nos
fautes . .- . J e ne dois pas craindre d’em-
ployer, pour peindre les miennes ,des
traits trop forçs , trop . . . Nais qui i
vient m’interrompre. E ij. “
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SCÈNE V.
. VMARWOOD. MELLEFONÎ;

s A R A;

sMELLEFoNT.
P1: nmn’rTEz,mache-reSara,que
je vous préfente Lady Solmes , une
de mes parentes. à qui j’ai les plus
grandes obligations.

/r l M A R w o o D. p
Pardon, MifT, de l’indifcrétion que

j’ai eue de vouloir me convaincre ar
mes propres yeux de la félicité dun
parent-à qui je fouhaiteroispour épou-.
fe la plus acComplie de toutes les fem-
mes , H au premier coup d’œil je ne

“gn’étoîs pas apperçue,qu’il l’a déja trou-

vée en vous.
’ S A n A.

Vous me. faîtes trop d’honneur;
Lady. Un compliment auHi flatteur
m’eut fait rougir dans tous les rems,
mais dans la fituation oùie me trou-
7°» ÎF .19 prçndrois prefquepom- un



                                                                     

a Tumeur: Bouaonoxsa. un
reproche caché,fi je ne croyois pas
Lady Solmes trop généreufe pour.
vouloir faire fentir la fupériorité que
fa prudence 8c fes vertus lui donnent
fur une infortunée. “

MAnwoonçfroidement).
Je ferois bien fâchée une vous me

fuppofafliez d’autres fentimens que
ceux de l’allime 85 de l’amitié . u
(A part). Qu’elle cil belle!

MELLEFouT.
Convenez, Lad , qu’il n’éroît gue-

re poflible der er infenlible à tant’
de charmes 8: de odeflie ? On dit
qu’il ait rare qu’une emme rende juill-
ceà uneautre; moije fuis fût que vous
n’êtes pas dans ce cas , à l’égard de ma

cher: Sara . . . ( A Marwood qui eji.
rêveufe ). N’ef’c-ce pas , Lady, vous

approuvez mon attachement pour elleN
a: vous trouvez tout ce que je vous ai
ditlà. fa louange bien au-delTous de
ce que vous en penfez déja vous-mê-
me? . . ; Pourquoi donc êtespvous fi
rêveufe ? . . ( Bas à Manucod ). Vous.
oubliez pour qui vous voulez pailler. r

E iij ’
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e102 M193 SABA SAMPSON,
MABWOOD.

Vous îe dirai-je? . . L’admîratîon

que me caufe vorre chere Miff, me
conduifoiit infenfîblement à la confî-
dération de (on (on. Jétois touchée
de ce qu’elle ne pourra jouir de votre
amour dans le Rein de. (a patrie. Je
me rappellai que pour devenir vorte
époufe, elle étoit dans la triPce né-
Cefïîté d’abandonner un pere dont on. *

m’a parlé tomme du plus tendre de
tous les pares,  86 ,e cherchois en m01-
même un moyen de les réconciher en-
ûmwm

SARA.

h a . . .- Ah, Lady, que 1e vous al d’obh.
gation de ce (entimenr! Il mérite que
je varus 5.111: pattée routema joie. Vous
ne pouvez encore fçavoir , Mellefont ,
que les (ouhaits de Lady ont été ac-
;omplis avant d’avow été formés.

M E. L L E F o N T.

Que voulez-vous dire, ma chere

MIE? .MARWOOD (àparç).

. Que Ûgniüe ceci?
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S A R A.

. Je viens de reCevoir dans le moment w
une lettre de mon pere. C’eû Waîte
Ve“ qui me l’a apportée . . . Ah ,
Mellefonr.“ quelle lettre!

M 1; L L E F o N T.
Tirez-moi vîte “d’inquiétude. Qu’ai-

je àcraindre P Qu’au-je à efpérer ? Eff-

Ce toujours le pere qui nous a forcés
à le“ fuir? Et s’il eff encore le même ,

Sara m’aimeta-t- elle afrez pour le fuir
de nouveau P Ah , m9,.cherc Miff,
pourquoi,ne vqus en al-je pas crue .P’
Nous ferions maînrenanr unis par des
liens que les caprices d’un pere ne
pourroient rompreJe fehs dans ce m0-
menc tom ce que peut avoird’nffr-cnx
pour ,rnoi, la découverte denctre reà
traite . .. . Il viendra yous arracher
d’entre mes bras .. .’ . ( En ferrant un
regard de fureur fur Marwood). Queje
hais le monûre qui nous livre à (on

courroux! . . ’
- Sun.Que cette inquiétude a de charmes

pour mox . mon, cher Mellefont! E;
que nous femmes heureux l’un 8.: l’ami

E iv
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tre qu’elle ne fait qu’uùe erreur L2
Tenez ,’ lifez la lettre de mon pere.
(A Mammon!) tandis que Mellefont 11%
la lettre). Qu’il va être étonné de l’ai

mour de mohpere! . . De mon pere ?..
Ah, il cil maintenant le fieu aquî.

M A nw oho D ( avec étonnement).
ER-il poûîble P

S A n “A:

Vous devez en effet , Lady, être
ihrprîfede ce changement. Il nous par-
donne tout. Déformais nous nous aie
nuerons devant fes yeux Il nous
le permet. , .il nous l’ordonne’. . . Que

,cette bonté pénetre mon ame!. .“.-
(MA Mellefont qui lui rend la- lettre )..
Eh bien , Mellefont? . .Vous gardez;
le filme. . .’ Ah , ces lûmes qui s’ée

ehappent de vos yeux en difentplus
que votre bouche’ n’en pourroit ex.

primer! .MARWOODÇà part).
I Imprudente que ie fuis. c’eût moï

qui me fuis trahie I e
S A n A.

lLailI’ez-moi effuyer ces pieufes lar.
51:3 par un baiferlà ..4-.A....v.,...,ç
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e M E L L E F o N T.
lAh, MW, pourquoîavons-nous été

dans la néceflîté d’aŒiger un homme

fi divin?.. Oui, divin; car qu’y a-
t-il de plus divin que de pardonner ?..
Si nous avions feulement pu regarder
un Gheureux événement comme pof-
fible , ah nous ne le devrions Pas au-
jourd’hui à des moyens G Violcns ;
nous ne le devrions qu’à nos prieras...
Juüe Ciel, quelle félicité m’attend !...

8: avec quelle douleur je (eus combien
j’en fuis indigne!

MARWOOD (épart).
Et il faut que je fois témoin de lent

joie l o i “anù
Que vousiuüifiez bien par vos fen-

tmens tout l’amour que j’ai pour vous !

M ARWOO D (à par: ).

t uelie v’olen il f ’  à“?! l ce: ajut que je me

S A n A. - “
Et vous aufîî , Lady . il faut que

Vous lille: la lettre domon pare. Vous
E v



                                                                     

106v MISS Sun SAMPsoN,
paroîlTez prendre trop d’intérêt à notre

fort pour que ce qu’elle contient vous
foît indifférent. v ’

MARWOOD Ç en prenant la lettre ).
A moi indifférent, Mill!

S A R A.
Mais , Lady , vous-avez l’aîr’occue

ope , l’air triüe; -
l M A R w o o D.

Occupé , oui -, mais pas trîfïe,

MEL LEP-ONT (épart),
Ciel! Si elle le rhabilloit!

. S A a A.
Et pourquoi donc?

MAnwoon;
Je tremble que cette bonté înattenë

Ldue de v0tre pere ne cache peut- être
quelqu’artiûce . . . ’

S A n A. V
Oh non , Lady, oh non , je vous le

promets. Lifez feulement (a lettre , 8c
vous en conviendrez vous-même. Le
l’engage de le feinte en froid 8: con-
traint , elle ne pourroit en employer
un allai tendre o a ! ( M’arwiœd bas).
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N’alÎez pas avoir des foupçons , mon

cher Mellefont, je vous en conjure.
Je fuis garante que mon pare ne peut
s’abaîfTer à feindre. Il ne dit rien qu’il

ne le pente; la faufTeré 8.: la dlüîmu-
lapion [ont des vices étrangers à [on

me.
J MELLE FONT.

J’en fuis convaincu, ma chere Sara...
Il Faut pardonner cette errer à Lady ,
elle  ne connoît pas encore l’homme
qu’elle ofe foupçonner.

“I S A R A (tandis que *Marwo’od’ lui

I rend la lettre).Que vois-ie, Lady? Vous changez
de couleur? Vous trembiez ?“ Qu’avez-

vous?
ME L LE F ONT (épart).

Dans quelle Gruatîon’ Ïe me trouve!
I “Aquî pourquoi l’avoir amenée“!

M A n w o o D.
Ce n’efl rien , MM; F c’eR un léger

itourdîffemenf qui mirera.
M E L L E F o N T.

Vous m’inquiétez, Lady... Ne vou-
driez-vous pas prendre l’aér? Peut-être.

’ v1

z
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l M A a w o o D. .J’y confens; Donnez-moi votre brai.

S A R A. ’
Permettez que je vous accompagne;

M A x w o o D. v I
I Je ne le ronin-irai pas. CeIaVn’aura

point de fuite. ’
S A n A» .

Puis-Ïeefpérer de vourtevoir bientôt?

M A n w o o D. h
Si vous voulez bien me le pemet- “à

ne, Mill“ . . . (Mellefont l’emmena).

S A a A (  feule ). e
Pauvre Lady! . . A la vérité elle ne

paroît pas la performe du monde la
plu; feniîbre, mais au moins cHe n’efÏ

ni 5ere ni impertinente . . . Enfin me
voilà feule. Puis-je mieux employez
ce moment de liberté’qu’à achever ma’

réponfe ?

( Ellels’ajied pour écrire ).

à
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SCÈNE VI.
BETTY.SARA.

BETTY. v
V o x L A une vifïte bien courte.

SARL
Oui, Betty. c’eff La? Soîmese, V

une des parentes de MeIle ont. Il lui
eft furvenu fabitement une petite in-
difpofîrion . . . Où eû-el’le à prêtent?

I B n T T Y.
Mellefont l’a conduite iufqu’à la

porte. I

v S A n A.  EHe eü donc retournée chez elle à

Barry.
Je le préfume .v . . Mais giens ie vous

regarde. . . excufez ma li rté. . . 8:.
plus je vous trouve changée . . . Il y a
dans votre air un calme , “une fatisfac-
tian . . . Ou la viîîte de Lady vous a
été fait agréable ,. ou le bon homme:
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no Miss SARA SAMPSON,
qui vouloit vous perler, vous’a donb
né des nouvelles qui vous oriel-ait.

grand plailir.» I ’
“ Sl A R A. 1

Le dernier , Betty , le dernier. IlË
venoit de la part de mon pere. Quelle »
lettre tendre je te ferai lire lTon bon
cœm- t’a fait fi (cuvent pleurer avec
moi, qu’il eli bien juiÏe que tu te ré-
jouili’es avec moi aniii. Je touche au:
moment d’être heureufe , &je pour-
raite récompenfer enfin’de tes fervices.

B E 1: T Y. d
Quels fèrvices ai-je pujvous ren-

dre dans le court efpace de mufle-
maîmes que j’ai palliées auprès de vous?

’ SKKLTu n’aurois pu m’en rendre de plus

importans quand tu aurois été avec
moi tout le tems que j’ai vécu; elles
font pellées ces neuf. femaines l . . .
Viens , Betty . puifque Mellefont peut
être feu] dans ce moment , il faut que
je lui parle. Il me femble qu’il feroit à
propos qu’il écrivît à mon. ere en
même rems que moi. Il lui oit des
remercimens auli’. Viens, fuis moi..

(Elles puent ).
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52:5: ’S C E N E VI I.
SIR SAMPSÔN,WAITWELL.

SAMPSO N.

U E L l: E confofation’, mon cher
WaitWell g tu viens de répandre dans
mot. cœur He renais , 8z le retour de“
ma Elle me rapproche autant des iours
de ma jeunefTe,que fa fuite m’appro-
choir du tombeau. Elle m’aime err-
core !’Pere heureux F. . N’oublie pas
de l’aller bientôt revoir . Je ne puis
attendre le moment de la ferrer de
nouveau dans mes bras que je tendois
à la mort. Combien de foisje l’ai im-
plorée dans l’amertume de ma dou-
leur! . . Maîsqu’elle va me paroître
redoutable depuis que j’ai retrouvée
me chere Sara! . . Un vieillard mon,
je le feras bien, de referrer fi étroi-

. rament les liens qui l’attachentaulmon-
de ; fa En n’en devient que plus dou-
loureufe . . . Mais ce Dieu, qui , dans
cet ml’tant. fe mourre G clément en-



                                                                     

un Mrss Sun Smrsorr, I
Vers moi , m’aidera aquî à fupporter
une féparatîon aulïî cruelle. lM’accor-

datoit-il un li grand bienfait, pour
qu’il devînt l’inûrurnenr de ma perte?

Me rendroitil ma lille pour me faire
murmurer lorfqu’il. jugera à propos
de me rappelle: à lui? Non , non ;

. il me la rend pour être mon foutien.
8: ma confolarion à ma derniere heu-
re. Je te rends graces, ô bonté éter-
nelle E . . . Hélas que les remercimens
d une bouche mortellefonr foîblles!.,.
,Mai: bientôt, bientôt je outrai lui-
enlfaire de plus dignes male rein;
de l’éternité.

WAITWELL.
J’aurai donc, mon cher maîtreJa

fatîsfaâion de vous voir content ,
avantde mourir! Croyez, que j’ai par».
ragé votre douleur . . . v

S A m P80 N.
Ne te regarde plus déformais com-

me mon domeûique , mon bon Walr-
well. Tu mérites de palier au moins
une vieilleffe honorable 8c tranquille.
Je te la rocurerai, a: je veux que tout

* fait de armais égal entre nous.’ Je.K1
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lèverai toutes diüinétîons . . .Hélas .
la mort les fera bientôt difparoîtra
tout à fait. . .Sois encore pour ce mo-
ment-ci Yancîen ferviteur fur lequel
je “n’ai jamais compté en vain. Va vers
ma ûllehôz apporte-moi (a réponfe dès
qu’elle fera faite.

WAITWELL.
J’y vole. Maïs ces pas que je vais

fan-e, [ont moins un fervnce que je
vous rends ,quela récompenfe de ceux
que je vous ai rendus.

Fin du nui/12m“ .435. .



                                                                     

SCÈNE PREMIÈRE.
L’Appartcmen; de Mellefont.

MELLËFONT. SARA. .À

MELLEFONT.

Gy I, ma chere Sara , voui ; je ferai
tout ce que vous defîrez. Je le dois .
a: je m’y foumets avec plaiür.

/

SARL
Vous me comblez de joie !

M 1-: L L 1: P o N T.
j . Je prendraijtoutej la fauté run-moï,
puifqu’en effet je fuis le (en! coupable.
C’eü à moi [en] àdemander pardon.

S A R A.

. Non , Mellefont . non ; je veux pep
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rager “la faute avec vous ; quelque pu-
niflable qu’elle fait, elle m’efi cherc.
puifqu’elle doit vous prouver à quel
point je vous aime. . . Mais eR- il bien
vrai que je peux maintenant accorder
la tendrefTe que j’ai pour nous , avec
celle que j’ai pour mon pere ? N’eû ce

pas un fonge agréable P . . Ah. que je
crains de le voir dilliper par le réveil ,
«Si de retomber dans ma premiere af-
Hiâion ! .. . Mais non , ce ’n’efi pas un

fonge ; ie fuis en clim heureafe , 8: je
le luis plus que je n’aurois jamais olé
l’efpérer.. . Hélas , cette Félicité fera-t-

elle durable?. . De trilles prcÜenti-
mens... . un trouble .. . inféparable
Rein-Être . .. de l’attente d”un bon.

enr avili grand. ..la- crainte de le
perdre. . . Quel défordre ! . .Ah. Mel-
lefont l . .

M z L L 8’17 o N T.

Ces mouvemens [a calmeront . ma
chere NUE; ils font l’effet naturel de
la rurprifeôz de la joie. . . levais écrire’
fur .le champ à Sir Sampfon, 84 j’ef-
pcre qu’il (en: touché de mon repentie
8c des protefiations de ma tendreEe- 8c

de ma foumilIipn.   -
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SARL

Sir Sampfon P Ah , Mellefont. ac-
coutumez-vous à l’appeller d’un nom

lus doux. Mon pere , votre perd.
ellefont . . .

M x L L E r o N T.
Eh bien , oui . MilT, non-e pere, le.

meilleur , le plus indulgent de tous
les peres. . . Hélas , j’ai ceffé bien jeune

de prononcer ce nom chéri s bien jeune
autIi j’ai cefTé de prononcer celui de

mue o o a ,N S A a A, . .
Et moi je n’ai pas même eu I’avan-’

rage de le prononcer jamais. Ma nait;
fance coûta la vie à ma .mere. . . En
voyant le jour ,-je donnai la mort à.
ma mere . . . Ah , combien s’en e114!
peu fallu depuis . . . peu fallu .. . que
je ne la donnaiïe auiiî à mon pere! . .
Qui fait même 5 ma faute, fi le cha-
grin que je lui ai caufe’. n’abrégeront

pas fes jours ?. .. Quel reproche , ô ’
mon dieu!“ Ah , (î j’avois eu une tuera

pour être le guide de ma jeunefTeL a
Ses confeils , Tes exemples . . . Mais .
mon cher Mellefou: , je ne ferois peuc-
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être pas à vous. Pourquoi donc regret-
ter ce que le defiin plus (age ne m’a
refufé que par bonté P Ce qu’il fait en:

toujours pour le mieux. Ne fongeons
qu’à faire un bon ufage de ce qu’il nous

accorde; hâtons nous de nous réunit
à un pere qui me tient lieu de tout,
à un pere qui s’offre à remplacer celui
que vous avez-perdu. Quelle idée fla--
teufe l Avec quel tranfport je m’y
livre... J’oublie prefque once mo-
ment le trouble intérieur . . .

’LMELLEEONT.
A Ce trouble , ma chere Sara, n’en:

qu’une fuite naturelle des grandes joies
inopinées . . . Vous ne voulivrez qu’a-

’vec timidité à l’efpoir du bonheur qui
vous attend ; l’impreflion de l’état mal-
heureux louvons avez été li .longtems’,

dure encore ; vous êtes dans le cas
d’un homme qui après avoir tourné
rapidement dans un mouvement cir-
culaire . croitencore, quand il s’efl ar-
rêté. que les objets extérieurs tournent

- nautour’de lui.

’ S A n A. ’

Je le crois.’Mellefont ,je veux le
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croire , puifque je le fouhaite.Maîs ne
différons pas davantage; je vais cher-
cher la lettre de mon pere ,Ije vous
montrerai celle que j’y réponds, 84 j’ef-

pere que vous me lamerez voir nuai
la vôtre P

I M E L LE r o N T.
J e n’y mettrai pas un mot que vous

ne l’ayiez approuvé. Je de vous de-
mande grace que pour les chofes qui

t auront rapport à voue juüifîcation.
Je fais trop que vans ne vous trouvez -
pas aufîLinnocente que vous l’êtes en

effet. (En conduifant Sara jufqu’à la

Scen’e.) * o

mSCENEIL ’
MÈÈLEFONT,(/èul)

( après avoir fait quelques tours en

rêvant.) ’
4 ’ 3E ne me comprends pas moi-même.,.

- Suis-je un infenfé , ou bien . . un (c6-
.Ie’rat P .. Peut-être l’un 8c l’autre...
Quelle horreur! . . J’aime Sara. . . Tout
vicieux que je fuis . . . j’aime cette créa...
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turc céleüe . . . Je l’aime?.-. Oui, cer-
tainement . je l’aime . . . je l’idolâtre.

Je fans que je facriEerois mille fois
ma vie p0ur elle qui m’a tout facri-
fié... je le ferois toutÀà-l’heure ... r
tout-à-l’heure 8: fans balancer . . . Et
cependant. . .ïaivhonte de mel’avouer
à merhéme . ,. et cependant . . . je

h crains le moment qui va l’unir à moi
pour jamais. . . J’aurois beau faire ,il
n’y a pas moyen de l’éviter. Voilà le
-pere reconcilié’; lesprétextes qui m’ont

déjaattiré tan; de reproches,deviennent
ridicules . . Ah que’lqu’amers que fuf-
fcnt ces reproches , ils m’étoient moins
pénibles à fup-porter que la trille pen-
fée d’être enchaîne - pqur la vie . Q.
Encheîné 2 Mais ne le fuîs;je pas? . .
Sans doute gjé le fuis avec lain . . .
oui ; mais j’ai la liberté. (le rompre

mes fers . a: cette liberté les rend lé...
gers . . .7 lelle me les’ ’rend chers . . .
Pourquoi h’en pas reflet aux termes
pù nous en femmes? Sara Sampfon . . .
Manivelle adorée“! . . Combien de féli-
cités réuniesdans calcul mor! . . Sara
Sampfon. . , Mon époufe l .. Il me
fcmble que ce nomrde’müt la moitie



                                                                     

’120 Mm SARA SAMPSON,
de mon bonheur.. . Et l’autre difpa.’
-toîtra bientôt! . . Quelles difpofîtionè
pour écrire à fon pere! Habitude du.
vice, que] cit ton empire funeûe’L .

-Maisje te détruirai. .. ou je cefferai .
I-devwrce

I SCENE HL
xNIORTON , ME LLEFONT.»

M E 1.1.1130»: T.

.TU viens, anticipent plus mali A l
’p’ropos. .
 , Non’rcN. , .A ’ Pardon, Monlîeur. ,. Ç.;( Il veut f:

retirer. )
M E L L 1:1: o N T.

Non , non, demeure. Dansile fond
Î.i1 n’y a pas grand mal queæu me dému-

Iges. Que veux-tu a“

N o K71“ o N. - v
Be vient de m’ prendre une

mouvez); qui me cornât: deioie , A5:
je “venois vous féliciter . . . .

Maure NI“.

a .- -,
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M 1-: L L E r o N T.

De la réconciliation du pere de Sara
fans doute P13. te remercie.

N o R T o N.
Le ciel veuthdonc enfin vous rendre

heureux . . .
M a L-L E 1: o N r.

S’il le vent . . . je me rendsiufiîce ;
Norton .: . alI’urément il ne le veut pas

pour mox. -N Q R T o N.
Si vous le penfez véritablement ,

vous méritez qu’il le veuille pour vous
auIÎ.

MILLKEEONT.

C’eû pour Sara . . . . uniquement
pour Sara .. . Elle prend intérêt à mon
fort”, 8: le ciel me fait graceàcaufe

d’elle. ll N o n T o N. i
Mais votre joie s’exprime fur un ’

ton bien férieux, bien grave . .,

MELLzFONT.
Ma joie , Norton ? .. Il n’y en a

plus pou: moi.
Iheh’tre Allemand. T. I. F.

e
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N ORTON ,( en le regardant fixement.)

me permettrez-vous, de parler li-
brement ?. s ’

M El I. L E s o N T.

Tu le peux.
. Non’ro N.
Vous m’avez rep-roché ce matîn,que si

j’avais été complice, de vos crimes en

gardant le Elence : ce reproche me
fervira d’excufe fi déformais je le gar-
de plus rarement.

M E L L E r o N r.
Soit; mais tâche cependant de ne

pas t’oubller. I
/ N o a T o N.

Je n’oublîeraî pas que je fuis àvOtre

fervice ; mans ce n’eû pas une raifon
I pour que je me perde avec vous.

M E L L E F o N T.
.Avec moi? Que veux-tu dire par-là?

N o R ’r o N.

J e veuxdîre qùe ie voustrouve bien
différent de ce que j’avois imaginé . . .-

M a L L E r o N T.
Il: qu’avois-m imaginé à
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N o B T o N.

De vous trouver dans des tranfports
de joie , dans des ravili-exiliens ...

“ l“EI.LEFOVNT.

Cette joie folle eli bonne pour les
’ gens comme toi, quand la fortune leur
foutit une fois dans leur Vie.

NORTON.
Les gens comme moi , Moniieur,

ont un cœur qui (exit; 8: c’eli ce qui
ne manque que trop aux perfonnes
comme vous.. . Mais je lis fur votre
vifage toute autre choie que de la moo
dératïon . .2 un air de froideur, d’iro
réfolution, de répugnance .. .

x

MELLEFONT.
Eh bien quand tout cela feroit î

as-tu donc oublié que Marwood cil:
ici ? Sa préfence...

NOBTom
4 Pourroit bien vous donner de l’in-
quiétude , j’en conviens . . . mais c’en;

tout un antre [moment qui vous oc-
une. . . Et Dieu me pardonne, je crois
que vous aimeriez mieux que le par:

Fi]



                                                                     

124. Miss SARA SAMPSON,’
de Sara ne fe fût pas réconcilié. La.
perfpeétive d’un état fi 1Peu confor-
me à votre façon de peu et . ...

ME’LLEFONT.
“Norton,Norton. il faut que tu aies

été un grand fcélérat, ou que tu le fois

- encore, pour m’avoir deviné comme
tu viens de faire l Puifque tu as tou-
ché au but , je ne te le nierai pas. Il efl:
certain que j’aimerai Sara éternelle-
ment , mais j’ai une forte de répu-
gnance] de devoir l’aimer éternelle-
ment . .. Devoir !.. Cependant fois
tranquille;je triompherai decette folie. i
N’en cil-ce pas une de regarder le ma-
riage comme un état de contrainte?
Puis-je delirer une autre liberté que
celle qu’il me laifTera?

NORTON.
Vous avez raifon . . . Mais Mar-J

WOOd, Marwood viendra au recours
de vos anciens préiugés , 8c je crains..“

M r. L L E r o ri T.
Ce qui n’arrivera jamais. Dès ce foi:

. tu la verras retourner à Londres. Après.
s’avoir lai; l’aveu d’une folie dont j’ai
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honte, je ne dois as té cacher non
plus , que j’ai ré nit Marwood au
point de me craindre jufqu’à dépen-
dre abfolument ’de ma volonté.

Non’rON.
Ce que vous me dites-là, n’en: pas

croyable. I eM E L L E r o N T.
Vois ce p.0ignardpque je lui ai arra-

ché des mains. Dans un accès de fa
fureur elle a voulu m’en percer le fein.
Crois- tuà prérent, que je lui ai fait
une ferme réliflance l Je ne te cache
pas cependant , que peu s’en efl fallu
d’abord qu’elle ne m’ait ramené dans

fes filets. l a traitrelle l Elle aArabella

avec elle. iNonTom»
Arabella ?

M E L L E 1-“ o N T.

Je n’ai pu encore découvrir, par
quelle rufe elle s’eft emparée de nou-
veau de cet enfant; mais il me luflit
qu’elle n’en ait pas obtenu le fuccès

. qu’elle en avèir efperé fans doute.
NonT’ON.

Souffrez que je me réjouîfTe de vot:

i . . F iij *
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fermeté...Je regarde votre conver-
Iîon comme à moitié faite.. . Mais
puifque v0us confemez à ne me rien ’
cacher . . . qu’ell- elle venu faire ici
fous le nom de Lady Solmes?

M ELLEFONT.
Elle vouloit à toute force voir (à

rivale. J’y ai confenti moins par indul-
gence que par l’envie de l’humilier à
l’afpeét de ce que fou fexe a de plus

N o n T o N.
Je n’aurms pas bazardé cela.

M E L L E 1: o N T.

Hazardé ? Au fond je né bazardois
que ce que j’aurai: bazardé dans le
cas d’un refus. Si j’avois refufé qu’elle

fe préfentât comme Lady Solmes, elle
fa feroit préfentée comme Marwood ;
8c ce qu’il y a à redouger de (a vilîte
fous un nom (uppoÎé , ne fautoit pro-
duire un aufli mauvais effet.

l N o a T o N.
Rendez gxace au ciel que leslchlofès

fe (oient paillées aulÏi, tranquillement.
.M E L L 1»: r o N T.

Tquç n’efl pas encore Hui. Il lui cf!

. parfait... In fecouesla tête , Norma ?.. .

I
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fui-venu , pendant fa vifite’,une légere
indifpofition qui l’a obligée de s’en

ailer fans prendre congé; elle veut
revenir . . . Qu’elle revienne I La guêpe
qui a perdu (on aiguillon ,( en montrant
lepaignard ,qu’il remet dansfan fein.)
ne peut plus que bourdonner. Mais
ce bourdonnement lui coûtera- cher,
fi elle le rend incommode par-là . . .
N’enteads-je Pas venir quelqu’un P
LaifTe-moi,û c en: elle...C’ePc elle. Va.

l ( Nortonfort.) -
a,”SCÈNE IV.

MELLEFONT, MAvaoon.

MARWOOD,

n .b’EST fans deute avec regret que
vous me voyez revenir?

NÎELLEF’ON’IZ.

Je fuis ravi que votre indifpofition
n’ait point en de fuites. Vous vous trou:

i vez mieux P
M A nwo on.

» Tout doucement. *
Fiv
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M r. L E F o NT.

En ce cas-là vous’ avez eu tort de
fortir f1 tôt 8: de revenu ici.

I MLARWOOD.
Si ce que vous dites-là , Mellefont ,“ t

eft par l’intérêt que vous prenez à moi,
je vous en remerc1e; 8c ü c’efÏ par un
autre motif ,je ne vous  en fais pas màu- --
vais gré.

* M 1: L L E F o N T.
Je fuis bien nife dé vous voir fi tram;

quille. ’ vM A R w o o D. ’
L’orage en paire. Oubliez tout . je

vous en pue. I ”MELLEFONTL
N’oubliez pas votre promefTe , Mar-

WOod , & je vous promets à mon tout
de tout oublier . . . Si je ne craignois
de v0us offenfer, je vous demanderois.,

ï M A R w o o D.

Demandez touiours , Mellefdnç.
Vous ne me pouvez plus offenfer.;. ’
QUe vouliez vous me demander?

M n L L E F o N T
Comment vous avez trouvé Sara.

A. --... .-4

’-.....-.-.-.--------
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a XM A B w o o D.

La queftion eû natuiclle. Maré-
ponfe ne vous le paroîtra peut-erre pas
autant, mais elle n’en eft pas mains

v vraie. . . Je l’ai trouvée charmante.

vMELLEFON’T.
Vous m’enchantez. Il n’était pas

pofiible en effet qu’un homme qui avoit
été kfenlibleipour vous, fût capable
d’un mauvais choix. 7’

MAnwoon.
Vous auriez pu m’épargner cette

flaterie , Mellefqnt; elle ne s’accorde
pas avec le deflëin où je fuis de vous
oublier.

M a 1: L E r o N T. -
Vous ne voulez pas non plus fans

dôme , que je vous facilite ce defïein
cuvons difant des chofes défobligean-
tes. Il ne faut pas que noue fépara-
tian foit de I’efpece ordinaire. Quit-
tons nous en gens d’efprit qui cedent
à la nécéfiité , fans amertume , fans
rancune,’& en confervan: liun peut
l’autre ce degré d’eRime qui convient

à notre ancienne intimité.
F v
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M A R w o o D.-

” Ancîenne intimizé? . Je neveux
pas que vous me la rappelliez. L ’ën
parlons plus Il faut que ce qui doit
f6 faire (e faire . à peu importe la.
maniere dont il fait fait . . . Mais encore
un me: d’Arabellasvous ne voulez donc
pas me la lamer ?

MELELFONT.
»Non , MarWood. I

, MARWOOD.
Il eft cruel que ne pouvant demeu-

rer avec (on pare , vous vouliez en-
core lui enlever far mare.

’MELLEFON’T.

J e peux 85 je veux toujours être (on

pere. *e M A a W0 o D.
Prouveble donc tout-à-Yheure.

MELLEFONT.
Comment P

V ’ M A r. v oo D.
r Permettez qu’elle pofÏede les richef-
[es que vous m’avez kiffées en dépot.
Qu’elle dqive fa fortune à [on pare.
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Hélas , elle ne peut hériter de fa mal-
heureufe mere que la honte d’en être

née !. I ’M E L L 1: r o N T.
Vos trifies réHexions me percent

le cœur .. . Soyez tranquille ,ma chere
Marwood, j’aurai foin d’Arabella- fans

dépailler fa mere. Si vous voulez
m’oublier , commencez par oublier que
ce que vous avez vient de moi. Je vous
ai des obligations . 8c je penferai tou-
jours avec reconnoiffance que je vous
dois le bonheur de ma vie , quoique
contrevotre intention. Oui,Maerod.
c’eft un véritab e bienfait d’avoir dé-

couvert notre demeure au pare de Sara,
que la feule ignorance de cette demeure
empêchoit de nous reCevoir plutôt. en
grace.
, - - M A n w o o m.

Ne m’humiliez pas par des remer-
ciemens que je n’ai jamais eu intention.
de mériter. Sir’Sampfon cil un imbé-n
cille; à fa place j’aurais pardonné à.
ma Elle ; mais [on féduëteur , ah je.

X l’aurois . . .

EIELLEPONT.
MarWood ! .. .

F vi:
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’ ’ M À a w con.

Oui , vous êtes (on fédué’teur. ;.’

Mais en voilà allez Fourmi-je bientôt
faire mes adieux à Sara ?

M a L L E F o N T.

Croyez qu’elle ne prendra pas en
maUx aile part que voushpartieafans

la voir. , iM A n w o o n.
Je, n’aime pas à jouer mon rôle à

’demi ; 8c quoique fous un nom étran-

ger , je ne veux pas palier pour une
femme qui ne fait pas vivre.

MELLEFONT.
Sivorre repos vous étoit cher, vous

craindriez de revoir (me performe dont
. la préfence ne peut que réveiller en

vous de certaines idées .. . * ’

MARWOOD , (avec un fburire
moqueur. )

Il me (emble que vous avez meil-
leure opinion de vous que de moi.
Mais quand vous croiriez en effet que
je dune être inconfolable de vous avoir
perdu, la modeftie auroit. dû vous le
faire taire . . . Sara réveillera en moi
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’ de certaines idées 2 Certaines ? Oh oui»
Mais fur-toutl’idée certaine qu’il e“:

poilible que la Elle la plus eüimable »
aime fouvent’ l’homme le plus vil.

’ M E L L E F o N T.
Vous êtes charmante , Marwood ,’

vous êtes Charmante.- Vous voilà jaf-
tement dans les difpoütions où je fou-
haîtois depuislong-tems de vous voir,
quoique j’aurois mieux aimé, comme
je vous l’ai dit, que nous confervaf-
fions l’un pour l’autre les fentimens
d’une cftime réciproqué. Je n’en dé-

fefpere pas encore ; 8c quand les pre-
miers mouvemens zferont pafTe’s . . ..
Mais permettez que je vous laifTe feule
18m moment. Je vaxsvous chercher Mur

ara. . - , t
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:---..................----.--.--.....’r ’

s c E N E V.
1M A RW O 0D,.(en promenant

’ fer regard: de tous côtés.)

SUIS-je feule P. . Puis-je enfin ref-
pirer en liberté“ 85 laitier reprendre
aux mufcles de mon vifage un état qui
leur (oit naturel? . . Dépêchons nous
de rentrer dans notre caraâere, d’être
la véritable Marwood, pour pouvoir
fouteau: de nouveau la gêne de la dif-
fimulation.. Que je te hais,viledifïimu-
lation!Non parce que j’aime la Encé-
rité, mais parce que tu n’es que la
méprifable refource de la vengeance
impuiffante. Je ne m’abaiireroià’ pas
jufqu’à roi, f1 le ciel vouloit me cpt!-
fier (es foudres ,. au un tyran fou pou-

’ voir . . . N’importe,pourvu que tu me,

. a(conduites aman but. . .Tout me le:
promet. . . Mellefont de plus en plus
[emble (e livrer à la fécurite’ . . . Et fi

je peux parvenir à avoir un entretien
particulier avec Sara , comme j’ai tout
difpofé pour me le procurer aalors...
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Mais que peut produire cet entretien?
Tout ce que je dirai de Mellelbnt ,ne
fera peut-être pas nouveau pour Sara.
Elle fera peut-être.inacceHîbleà la ca-
lomnie , 8c infenfible aux menaces
même. . . N’importe .’ elle entendra de

ma part, vérités, calomnies 8: mena-
ces . . . il fera bien difficile qu’elles ne:
taffent aucune impreliion fur fon me...
Les voici. Oublions que nous fommes
Marwood .. . reprenons le caraâere
d’une infortunée qu’on délaine. 81 qui

n’a que de petits artifices à mettre en
œuvre pour le fauver de l’infamie . . .
Un infeëte qu’on écrafè , s’agite 8: le

replie avec fureur ; il voudroit au moins
a bielTer le pied fous lequel il en: foulé. i

massa.ââ-



                                                                     

7136 i M1381“ SAMpsou,

2:12:52:s C E N E V 1., z
SARA,MELLEFONT,

iMARwoon-
Sun.

3 E fuis charmée , Lady, que votre
Indifpofition n’ait point eu de fuites
a: que mes inquiétudes . . . i ’

MARWOOD.
J e vous» remercie, MifÎ, 8: cet ac-

cxdent étoit trop peu de chofe pour
vous inquiéter.

- M E L LE r o N ’r.

La? vient pour vous faire les adieux ,

ma c etc Sara. p
. SA n A.Si tôt , Lady? *

M A R w o o D. -
Ce ne fautoit être aü’èz tôt pour.

ceux qui defirent que je fois à Londres.

SABA.
Mais vous ne partirez pas aujour-

d’hui, fans doute?



                                                                     

TaAsÉmn Bounenorsn. 1 37 V
M A R w o o D. v

Demain à la pointe du jour.

  M E L I. a F o N T. *
Demain ? J e croyois que vous parf

riez aujourd’hui.- a

SARL
Notre connoiffànce, Lady , ne s’eü

faire qu’en pafTant , mais j’efpere que

nous nous en dédommagerons dans la

fuite. i M A n v o o D.
Je compte fur votre amitié, MM;

66 je vous la demande.

MELLEFON-T.
Je vous réponds, ma cher: Sara , que

la priera de Lady eût iîncere. Maisje
vous préviens en même tems,que vous ,
ne vous reverrez pas Ide fi tôt 8c que
vous vous trouverez bien rarement l
dans les lieux qu’habitera Lady . ..

MARwo o D,(àpart.)
i Qu’il cil adroit !

S A R A.-
Â Vous m’otez: Mellefont . une efpée

rance bien agréable.



                                                                     

a 3 8 MESS Sun SAMPson,’
M A n w ’o o D.

C’eû moi qui y perdrai le plus.
mon aimable Mia:

MELLEFONT.
.Maîs en effet , Lady, ne partirez-

vous que demain?

1 MARWoon.x

Peut-être plutôt. ( à part. ) Perfonne
ne Vient encore!

MELLEPONT.
Je ne crois pas non plus que nOus

nous arrêtions long-tams ici. N ’eft-ce
pas , Mifl“, nous nous dépêcherons de
fu-ivre narre réponfe à Sir Sampfon? A
Notre iemprefremem ne lui déplaird
certainement pas. ’

f
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/
,S C E N E’ VI I.

BETTY,LES PRÉCÉDENS.

MELLEFONT.
Q U E. veux-tu , Betty P

B E T T Y.
Quelqu’un demande à vous parler

fur le champ. ’
, MARWO 0D(cîpart.)’

ge refpire suons allons voir mainte-

nant... AMELLEFONT.
Amoi? Sur le champ ? Dis quais

fuis à lui tout-à-l’heure . . . Lady ,vous
plait-il d’abre’ger votre vifîte , Sc de

prendre congé de Sara?
S A R A.

Pourquoidonc , Mellefont ? . .Lady
aura bien la bonté d’attendre que vous
foyez revenu.

,M A a w o o D.

Pardon, MifT, je connois Mellefont,
8c il -vaut mieux m’en aller avec lui.



                                                                     

a. vin-“e

“a stsl, Sam Saumon,
Il: T T Y.

k Monîîeur , l’étranger n’a qu’un mot

à vous dire . . . Il dit qu’il n’a pas un
moment à ardre.

E L L E F o. N T.
Va toujours, jeferai à luidans l’inf-

tant. . . Je préfufne , ma chere Mm,
que ce font enfin des nouvelles polki-

. ves de l’accommodement dont Je vous
ai parlé.

- (Betty jàrt. ).
MARWOOD (àpart.)

Heureufe erreur !
M E L L EP o NT.

Mais cependant, Lady...
MA nwoon. ,

Puîfque vous le voulez . .Miir, î’e

vous [ouhaîte . .’. a
h S A n A.

Eh non , Mellefonc. Ne m’ôtez pas I
le plaifîr de m’entretemr aVec Lady
Solmes en vous attendant.

MELLEFONT.
Vous le vouïez , Miff. ..

S A a A.
Ne vous arrêtez pas davantage , &-

x
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ne tardez pas à revenir, mais avec; un
air plus fatisfait , je vous en prie; on
diroit que vous vous attendez àune
neuvelle défagréable. Que rien ne vous

chagrine. .. Je fuis plus curieufe de
voir fi vous me préférerez de bonne
grace à une fucceHion . que je ne le
fuis de vous voir maître de; cette fuc-

caillou . . . »» M E L L E r o N T.
J’obéis. ( A Marwood. )Lady, je re-“

viendrai très-certainement dans le moo.
* meut. ( llfort.)

M Anwoon,(àpart.)
Heureufemen; l .

2:22:22SCÈNE VIII.
SARA, MARWOOD-

SARL
MON cher Mellefont met quelques
fois un ton Ü b’rufque à (es civilités,

qu’on le prendroit pour’ le contraire.
Ne leltrouvez-vous pas , Lady ?

MA n w o o D.
Je fuis in faite à [es manierehque



                                                                     

142 MISS Sm; êAMPSON ,
je ne m’apperçois plus de ce qu’elles
ont de rude. “

, S A R A.Lady ne voudroit-elle pas; s’afTeoir ?

’ M A n w o o D. j
Si vous I’ordonnez , Mit]: (A part.) . l

Employons ces momans précieux.

’ S A n A.
Ne croyez-vous pas , Làdy , que je

ferai la femme du monde la plus heu-
retxfe avec mon cher Mellefont ?-

MARWOOD.
Si Meilefont fait être heureux , Miir I

Sara le rendra l’homme le plus’digne

d’envie ; mais . .. *
SARL ,

- Que, veut dire ce Mais, Lady f .;
M A R v o o’D.

- Je fuis franche , MiiT. u-

SARA. I w -x
Et vous n’en êtes que plus mima-î i

hie . . .

,»MAnvoom
Franche . . . quelquefois jufqu’à l’é-
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toulrderiengn Mais én e11; la preuve...
Il cit uès-inconfideré!

SAnm
Voulez-vous par- là augmenter mon

inquiétude P. .Ce feroit une campai-
liqn cruelle que celle qui s’arrêteroit à
faire foupçonner un mal qu’elle pour-

roit découvrir. *
M A R wo o D.

Eh non . Mm; vous attachez trop de
valeur à un mot qui m’ei’c échappé ....

D’ailleurs Mellcfont efi mon pareils. . .

Sun.
La moindre objeâtîon que vous au-

, riez àfaire contre lui , n’en deviendroit
g que plus importaute.

7 M A x w o on.
Mais fût-il mon frai-e, je n’héliteiois

pas àprendre contre lui le parti d’une
perfonne de mon fexe , li j’avois re-
marqué qu’il manquât de droiture et»

vers elle. L “
SARL

v Et cettedifpofition. . .

* , -MAnwoom- M’a fervi de regle dans bien des cas.
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a“. Mrss SARA SAMPSON,
S A n A.’

Et me promet . . . je tremble . 2:
M A R w o o n. ”

Vous tremblez , Mur 1’. . Parlons
p’d’autres chofes . . . j

S A n A.
Cruelle Lady! ’

M A R v o on.
Je fuis fâchée , que vous ne me con-J

noimez pas. . . Mais en me mettant à
la place de MiIÎSampfou , il me fem-
*ble que je regarderois comme autant
de bien-faits toutes les iumieres qu’on
voudroit me donner fur un homme

i au fort duquel! je ferois au moment
d’unir le mien. . 4 -

S A n A.
Que voulez-vans , Lady ? . . Je coué

nais Mellefont . . . croyez que je le
con-nois comme moi-même .. . je fais
qu’il m’aime .. .

’ M A R w o o D;
En que d’autres . . .

S A n A;
En ont étéaimées auIY. Je le fais.

.Vouliez-VOus qu’il m’aimât avant de

me

l



                                                                     

TRAGÉDIE Bovxenorsn. r4;-
me connoître P Puis-je prétendre être v
la feule qui ait eu des charmes pour
lui? N’ai-je pas moi-même cherchéà
lui plaire? N’eR- il pas airez aimable
pour avoir infpiréhle même defîr à
d’autres ?v Et u’eIÏ-i] pas naturel que ces

efforts aient réuni à plus d’une?

MAnwoom
Vous le défendez avec la même

k chaleur , 85 prefque avec les mêmes
i raifons que j’ai (cuvent employées pour

le juüiûer. Non . Miff, non , ce n’en:
pas un crime d’avoir-aimé , &p moins

encore d’avoir été aimé ; mais l’inconlï

tance en cil un.
S A n A. p

xPas toujoùrs , Lady; elle peut , je
crois, s’exeufer fouvent par les objets
mêmes de l’amour. Il y a tant de femv
mes qui ne méritent! pas d’être aimées

conftamment. L ’

- A MA n wc o D.
La morale de MifT Sampfon ’ne me

paraît pas bien aufœre. r

“ v SARA. eI Celle d’après laquelle je juge ceux
qui reconoiffent avoir été dans l’éga-

The’atre Allemand. T. I. G

.4.



                                                                     

146 sts SARA SAMPSON,
remenr, n’eût pas la plus fevere en effet:
aufli ne doit-elle pas l’être. Il ne s’a-

’ gît pas ici d’examiner , quelles bornes

la vertu met à l’amour , mais feule-
mentd’excufer la foiblelTe humaine,
lorfqu’elle ne s’ell pas tenue dans ces

. bornes, a: de juger des effets qui en I
réfultent , d’après les regles de l’a pru-

dence.Si par exemple unhomme com-
me Mellefont vient à aimer une fema
me comme Marwood , & qu’il l’aban-

donne à la (in , il cil: certainlque
l’abandon dans ce cas eü beaucoup plus,

louable que ne feroit la conflatice.
Ce (croît un malheur affreux , fi pour
avoir une fois aimé unefemme vicieufe;
on étoit obligé de l’aimer toujours.

l M A a W o o D.
Mais . MilI’, connoîlïezèvous cette

Marwood que vous traitez fi légére-I
[nant de femme vicieufe?

l S A un. . aJe la cannois fur le portrait que
.Mellçfont m’en a fait lui-même.

sMARWOOE
Et vous ne vous êtes feulement pas

I
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donné la peine de réfléchir , que Mel-

lefont dans fa propre. calife ne pou-
voit être qu’un témoin fufpeél: f

SÀR&
Ce n’ePc que de ce momenr,Lady;

que je commence à m’appercevoir Que
vous voulez me mettre à l’épreuve.
Quand vous direz à Mellefont que l’ai
pris fou parti fi férieufement , il le’
trouvera très-piaillant.

M A R W’O o D.

- -Il ne faut pas, s’il vous plait, que
Mellefont fâche rien de notre con-
verfarion. Vous ’penfez trop bien, ai-
mable MifÎ, pour vouloir , en recon-
noiffance d’un avis bien intentionné,
brouiller. avec lui une parente qui ne
le déclare contre lui que par la julie V
indignation que lui caufent les procé-
dés indignes envers les pet-fonnes les
plus ellimables de notre fexe.

.SARL
d’île ne veux brouiller peifonne ,’
Lady, 8c je voudrois qu’à cet égard
tout le monde eût les mêmes fenu-q.

mens que moi. u(si;
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148 M155 SARA SAMPSON,

’ r M A R w o o D.
.Voulez-vous que je vous faire l’hir-

toue de Marwood en peu de mots?
SARL

J e ne fàis . . .Cependant oui , Lacly,’
mais à condition que rvous.celïerez d en V
4 arler .dès que Melleant reviendra;
l pourroit regarder tout ceci comme.

un aïet de ma curiolîté ,8: je ne veux
pas qu’il m’en foupçonne une qui lui
fait aufïî délavantageufe.

. M A’K w o o n. h
J’aurois exigé de Mill“ Sampfon la

même précautiorf, Û elle ne m’eût pas

prévenue. Il ne faut feulement qu’il
foupçonne que Marwood a été le fujet
de notre converfntion...Ecoutez donc,
6c vôus aurez la prudence de régler -
fans bruit vocre conduite fur ce que je
vais vous apprendre . . . Marwpod cil
d’une très-bonne famille. Elle étoit l
veuve quand Mellefont en fît la con- .
noifTance. On dit qu’elle ne manquoit
nide beauté, nide cette grace fans-1.- ’ ’
quelle la beauté n’en: rien ; [a réputai

don étoit fans tache. Il ne lur man-
ll quoit qu’une choie ... du bien !Touç
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ce qu’elle en avoit eu. .. 8c l’on dit
qu’il étoit confidérable . . . elle l’avoir

facriEé pour fauvcr un homme auquel
elle croyoit toutdevoir après lui avoir
donné (on cœur & fa main.

SAnAr
En vérité , Lady; voilà un traitbien

noble ; ie voudroxs qu’il appartînt à
- une autre qu’à Marwood.

MARwoon;
’ Quoique fans fortune, elle fut re.-

cherchée’par des perfonnes auHî dif-
tingue’es par leur naifÎance que par
leurs richeffes. Mellefom vint fe met;-
tre fur les rangs... Il parla férieufement,
il offrit fa main. Il s’étpit bien appari-
çu dès les premiers milans qu’il avoit»
à faire à une femme au delTus de tout
intérêt, ô: dont la tendrelTe auroit prêt
fêté une cabane  avec une performe ’
aimée , au plus beau palais avec quel-
qu’un qui lui auroit été indifférent.

S A n A.
Voilà encore une façon de penfer

- que j envie à Marwood. De  grace ,
’ Lady , ne la flattez pas davantage. ou

G iij



                                                                     

I, rye “Miss Smala SAMPSON ,
i vous me-forcerez à la. lin d’avoir com- ’
.paHion d’elle.

MARWOOD.
Mellefont étoit au moment de s’unir

avec elle, quand il reçut. la nouvelle
de la mon d’un oncle qui lui lauroit
tous fes biens à condition qu’il épou-
feroit une de fes parentes. Comme
MarWood avoit refufé, pour lui des
partis confidërables , il ne voulut pas
céder en généralité, 8c il vouloit lui
faire un myfïere de cette fuccellion
jufqu’à ce qu’il y auroit renoncé pour

elle .C’étoit penfer bien noblement,
n’ait-ce pas , Mill P

“ S A n A. »
’ O Lady , qui fait mieux que moi ,
combien Mellefont à l’ame grande!

M A n w o o D. lx
Mais que fit Marwood? Ayant ap-

pris un jour par bazard . à quoi Mel-
lefont venoit de le réfoudre pour elle.
elle partit la nuit même, 86 quand le
lendemain Mellefont vint pour la voir,
il ne la trouva plus.

. LoSABAr .I Elle étoit partie PEt pourquoi?

x a* i
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M A n w o o D .
Il ne trouva qu’une lettre où elle

lui lignifioit qu’il ne la reverroit jamais;
qu’elle ne nioit: pas qu’il ne lui fût

.cher, mais que ce fentiment même
lui impofoit le devoir de ne pas fouf-
frir qu’il fit pour elle une chofe dont
nécefTairement il le repentiroit un jour;
qu’elle le degàgeoit de toutes fes proc
mefres; qu’elle le conjuroit de le fou.
mettre fans (balancer. aux conditions

du tellement de (on “oncle, 8c d’en-
trer en poffefïîon d’un bien “qu’un

homme d’honneùr pourroit mieux emg
ploverqq/u’en le facrifiant inconlidéré-

ment à une femme.
S A R A.

Mais ,Lady , ne prêtez-vous pas à
* Marwood tous ces beaux fenrimens?

Lady Solmes en cil bien capable,
mais , Marwood . . . mais Marvood ? ’
’ M A a W o o D.

Il n’efl pas étonnant que vous [oyez
prévenue contre elle..’. Mellefont’pen-
fa perdre l’efprit’de la réfolution .de
Marwood. Il envoya de tous corés
pour la découvrir, 6c enfin il la red

trouva. ’ en



                                                                     

rye MISS rSARA SAMPSON ,

SARA
Apparemment parce qu’ellelvoulut

i bien être retrouvée.

MA RWO on;
Des réflexions ameres , Mill-Ï? Elles;

ne conviennent pas à un cara&ere aullî
doux que le vôtre. . . Il la trouva donc,
8: la trouva inébranlable. Elle refufa
abfolument d’accepter fa main , 8c tout
ce qu’il (fut obtenir d’elle , fut qu’elle

promit e revenir à Londres. Ils con-
vinrent de différer leur mariage jur-
qu’à ce que la parente indiquée par
le tellament , ennuyée d’un fi long
délai , feroit forcée enfin de propofer.
un accommodement. Cependant Mar-

. Wood ne pouvoit pas raifonnablement
le difpenfer de recevoir les vilites, de
Mellefont. Pendantlong-tems elles ne
furent que celles d’un amant qu’onà’

réduit aux termes du refpeâ 8c de l’a.-
mitié. Mais qu’il efkdillicile à Lui-cœur
fenlible de relier dans ces’bornes étroi-

tes !Mellefont a tout ce qui peut rem
dre un bonîme dangereux. Perlbnne
ne le faitaufli bien que Mill Sampfon
elle-même. .

Il

rasa



                                                                     

- 8c elle en foupire encore. ’

L

TRAGÉDŒ BOURGEOISE. 1;;

SARA
Ah!

ÊMAnwoon.
’Vous ,foupirez P Marwood aufli a

foupiré plusd’une fois de fa foiblelrc ...

.. SARA.
En voîlàafïez, Lady, en voilà afTez.

Cette tournure , je crois , ’a quelque
choie de plus amer que la réflexion
qu’il vous a plû de m’interdire tantôt.

MARWOODw’
-’ Mon intention n’étoit pas d’offen-

fer Min”, mais llmplement de lui mon-
trer l’infortunée Marwopd dans un
jour où’elle pût la juger avec le plus
d’équité. . . Enfin l’amour donna à Mel-

lefont les droits d’un époux , 8: Mel-
lefont bientôt ne crut plus nécefTaire
de les fairelégitîmer par les l0qu Que

V MarWOodlferoîc heureufe fi le Ciel ,
Mellefont 8c elle connoilToient (culs
fa honte! Qu’elle feroit heureufe , il
une rüllef abandonnée ne découvroit
pas à l’Univers entier ce qu’elle vou -
droit pouvoir fe cacher alêne-même tu

’ v



                                                                     

1:4 sts 8mm SAMPSON,
» SARL’ .

Que dites-vous , Lady? Une fille . .;

’ M A a W o o n. -
Oui , MM , une fille infortunée

perd par le moyen de Sara Sampfon
toute efpérance de pouvoir jamais“
nommer fe5 pare 8: mere fans horreur.

’S A n-A. l
Quelle affreufe nouvelle! . . Et Mel-

Iefont a pu me la nife ? .l . Puis-je le

croire , Lady P ’
  e M A RW o o D,

Vous pouvez doit-e auflî que Mel-
* lofant vous apemrêtre tû bien d’au-

tres chofcs.
, S A à A.

L Bien d’autres chofes ? Que pourroit;-
il  m’avoir tû encore P ’

M A a w o o D.  
Par exemple, qu’il aime toujours

Marwood . . . ’SARA
Vous me donnelea mort!

M “a W o o D. I
Eü-il. dans la ’nature ’qu’un amour

I . ,!
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qui à duré pendant dix ans , puilTe s’é-

vanouit li promptement a Il peut bien
fouffrir quelques altérationspaffageres,
dont il fort toujours avecqun nouvel
éclat. Je pourrois vous nommer une

V Milf Oklaff, une Mill” DorCas , une
MilÎDoor.& pluûeurs autres qui l’une
après l’autre menaçoient Marwood
de lui enlever un homme dont à la
En elles le virent cruellement trahies.
Il y a’un point au-delà duquel il n’y *

, la pas moyen de faire aller Mellefont ,
à dès qu’il y efrparvenu , il quitte
auflî-tôr la ortie. Mais fuppofé , MiIF,

que vous oyez allez fortunée pour
que mutes les circonftances s’arran-
gent à votre gré St que vous l’ameniez
à vaincre l’horreur qu’il a pour le jOug

du mariage ;croiriez vous par-là être
plus allurée de [on cœur P

S A a A. .Malheureufc Sara l Que to faluc’iw’ ”
qentendre l

NÏARWOlOD.

Point du tout ! Cc feroit alors au
contraire que vous le verriez revoler
plus ardemment entreles brus de celle

/ le
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j qui auroit le plus refpeëtgéfa liberté. ”
e Vous auriez le nom de [on époufe,

mais l’autre le feroit en effet.

IV SAB&
Ne me déchirez pasplus long-rems

le cœur par ces images effroyables.
Confeillez-moi plutôt , Lady , ce qu’il
faut que je faffe. Vous devez (avoit
mieux quç moi,par quel moyen on
pourroit parvenir à lui faire chérir
un lien fans lequel l’amour le plus
heureux sa le plus lincere. el’t tou;ours .

Criminel. ,-
’ M A R vo o D.
Il eft bien dillicile , ma chere’Mifl’,

de rendre une prifon agréable à celui
qu’on, y retient. Ainli mon avis (etoit ;.

I que vous laiflalliez Mellefont libre,plu-
tôt que de fouger à l’enchaîner. Con-

tentez-vous de la gloire de l’avoir vu
tout prêt à porter le joug ;*foyez fête

,WLJJU’il, lçhcouera Li vous le lui implorez.
tout-à-fait. Épargnez-vous le cha-
grin . . .

’ t . S A R A. lx Je ne fars pas, eLadv , fi je vous
  comprends bien Mg 1 ’

l
n
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M A à w o on D.

Puifque vous vous fâchez , vous
m’avez comprife . . . En un mot, votre

, propre avantage aullî bien que celui
d’une autre , la prudence 8cv la juüice
peuvent 8: doivent déterminer MifÎ
à renoncer à un homme fur quiMar-
wood à les premieres prétentions 8;
les plus légitimes. Vous en êtes encore
heureufement avec lui dans des ter-
mes qui vous permettent de &nir fi

l non avec honneur “, au moins fans une --
honte Publique. C’ell fans doute une
tache , d’avoir fui avec un amant;
mais cette tache peut être effacée par-
le rems. Tout fera oublié dans quel-
ques années, 8c il fe trouve r0ujours

. des hommes qui n’y regardent pas de ’I
fi près quand il e“: quellion d’une ri-

che héritiere. Si Marvood étoit dans
des circonHances aluni favorables 8:
qu’elle n’eût befoin ni d’un époux pour

rétablir, fa réputation , ni d’une pare
pour fanue qui retrouve funs recours . *
je fuis fûre qu’elle n’oppoferoit pas à
Mill Sam fon les diüîcultés homeufçs

que Mi Sampûanlui oppofe.

n



                                                                     

V 158 MISS Sun SAmrsou,
S A R A , (en fa levant avec indi-

’ gnation.)
Cela va trop loin ! Bit-ce là le lan- I

gage d’une parente de Mellefont?..
’ -Ah Mellefont, qu’on vous trahit in-

dignemqrt l. . Je feus maintenant ,
Lady , Pourquoi iliavoit tant de répu-
gnance avons lailTer feule avec moi . . .
il fait fans doute par expérience tout
ce qu’on a à redouter de vorre lan-
gue :. . de votre langue envenimée . u.
Je parle hardiment à Lad , car Lady
a parlé indécemment . . . ar où Mar-
wood a-t-elle mérité que vous vous
rendiûîez (a proreârice au point d’in-

venter en fa faveur un roman éblouit:
Tant. 8: d’employer toute l’admire de
votre vefprît pour me rendre fufp’eâe la

droiture d’un homme , qui après.tout
ePc plus capable de foiblefïes Que de
crimes f Ne m’a-t-oninûruit que Mar-
Wood avoit une fille de lui. ne m’æ
t-on fait le dénombrement des infor-
tunées qu’il avoit féduites 86 trom-
pées , que pour me faire entendre à
la. fin d’une maniere plus fenûblc, qu’il
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étoit de mon devoir de donner la prév, I
férence fur moi à une vile coumfanne
à une femme perdue?

MARWOOD

i Doucement , Mademoifelle, dou-
cement... Une vile courtifanne?.. Vous
vous fervez d’exprefiions dont appa-
remment vous ne connoiffez pas la

force. “I ’
i SARL

Eh , ne paroit-elle pas telle dans le
portrait même qu’en a fait Lady Sol-
mes ?.. Soit, Lady, fait ; vous êtes
fou amie . . .peut- être fou amie la plus
intime. . . Je nevous dis pas cela com-
me un repr0che; car qui peut fe répon-
dre dans le monde de n’avoir que des
ami: vertueux! . . Mais de quel droit
prétendez-vous m’avilir à raifon de
l’amitié que vous avez ont ellePSi
javois eu l’expérience e Marwood,
affurémeht je n’aurois pas fait la dé-

marche imprudente qui vous auto-
rife à me mettre dans une comparai-
fon û humiliante avec elle. Ou M’a-

i
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vois eu le malheur de la faire, n’y
aurois pas au, moins perfe’vére’ pen-

dant dix années entieres. Il cit bien
différent , Lady , de donner dans le
vice par féduétion 85 par ignorance,
ou le connoître , l’àimer 8c fe-familia-

rifer avec lui . . . Si vous (aviez corn-
bien . mon erreur m’a conté de regrets
8: de remords ! . . Je dis mon erreur“,

» car-pourquoi auroiscje envers moi-i
même la cruauté de la regarder plus
long-rems commeun crime ? Le ciel
même ceITe dela regarder comme telle,
il cafre de. m’enpunir , il me rendun

-pere . Vous m’effnayez , Lady. . . .
Quel changement foudain . . . quelle

.alte’rationdans tous les traitsde votre
v «virage . . (Vous rougifrez 8: pâmiez

.tour-à-tour . , . la fureur étincelle dans
vos regards. . . les mouvemens de votre

æ

bouche . ; . Qu’avez-vous PAh , fi je i.
vous ai offenfëe, Lady, jevous en
demande pardon. J e fuis trop fenfible.

-Sans doute. ce que vous m’avez dit
étoit fans mauvaife intention. Oubliez
ma vivacité. CO-mment puis-je la re-’-
parer ? Par où puis-je m7acquérir en

x
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vbus une amie aum’ ardente  que Mar-
woçd Aa eu le bonheur de la trouver ?
Souffrez, Lady , (ouïrez que je vous
en conjure à vos genoux (en fe met- ’
tant à genoux.) Accordez-m’oî votre
amitié , 8c ne me faites plus le tort af-

.freux de me mettre en comparaifon
avec Lune femme comme Marwood-

M A kW o o D . ( recule quelques pas
8’ la contemple injblemment àfe:

genoux.) r
- Quel fpeâacle pour MarWood de

voir Sara Sampfon à fes genoux 2e Re-
connais-moi. Cette femme à laquelle
tu avois gant d’horreur d’être compa-

rée, eft cette Marwoodaux genoux
de laquelle tu es préfememem.

VS A R A , ( pleine d’ejfî’aife Ier/e brufl

quement (9’ 1ecule’en tremblant.) r

Vous rMal’WOOd ? . . Ha ! Mainte-
nant je vous reconnais . .Ç VoiPà. la
main libératrice 8: meurtriere dont un
fonge m’avertiflîoit... C’eü elle... Fuis .

/
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fuis malheureufeSara !.. . Ah ,Melle-
font , fauvez-moi , fauvez votre aman-
te !. . Et toi, doucenvoix d’un pere
chéri ,où m’appelles-tu. . . où retentis-
tu . . .-où couru“ . . . où me cacher .. . i
Au fecours , Meilefont . . . au fecours
Betty .. . La voilà qui (e jette fur moi
avec un poignard . . . Au [cœurs . ..
Au fecours.

( Elle s’en va en munir.)

SCÈNE 1x;
iMARWOOE

0H puifTe-t’elle avoir dit vrai ! Pair-
» fé-je en effet [lui enfoncer un poignard

dansle cœur! C’était pour ce moment?

ci que je devois referver ce fer que
- me main mal affurée . .. Infenfe’e que

je fuis ! J e me fuis privée moi-même
de la volupté de percer le’fein de ma
rivale fuppliante à mes pieds !. . Que
faire àipréfent1.,. Me’voîià décou-

verte. Mellefont peut revenir dans cet
inüangLe fuirai-je? L’actendrai-je f. .
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Il faut l’attendre 86 employer utile-
lement le tems de [on abfence . . . La
rufe heureufe de mon laquais le retient
encore . . . ie vois ’qu’on me redoute . . ,

ourquoi donc ne fuis-je pas vengée?
l eûtems d’employer contre Sara la .

derniere refource qui me relie. Les
menaças font les armes méprifables
d’une rage impuilrante ; elles peuvent
en impofer à une fille timide qui trem-
blante à mon nom feul peut prendre
des paroles terribles pour des fait:
terribles. Mais Mellefont ?.. Mena:
font lui fera bientôt reprendre cou-
rage , 8; lui apprendra à braver mes

“ menaces . . . Prévenons-le fans,en.vi-
fager ce qui peut en réfulter . . . Et
quelle fin plus funef’te ai- je à re-
douter que celle qui m’attend P . . J’ -
vois aiguifé le poignard pour les au-
tres, 8: j’ai préparé le poifon pour
moi. . . pour moi l . . Caché [oignen-
fement dans mon fein, je le por-
te partout avec moi en attendant le
ulite moment où je ferai forcée de
?“’tmployer 8c me donner la mort.. .’
Ah qu’il n’exerce pas [3’ rage fur moi i
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feulel. . Qu’il coule aullî dans les veines

de ma rivale . Pourquoi différer? . .
Qui m’arrête P . .Allons ! Ne (ouïrons

pag qu’elle revienne à elle .8: crai-
gnons mai de revenir à moi . . . Sai-
fîllbns cet inRant de fureur . l. Quicon-
que examine les. dangers, ne veut en
Courir aucun.

’ Fin du quarrieme Aile.
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.La chambre deSara.

lSCENEPREMIEREI
  S A R A (faible dans un fazrcteuilg’ ). 

w BETTI  B E TT Y;

E H bien, Mill; ne vous trouvez-
» vous pas un peu mieux?

’S 4 n A.

Mieux, Betty? . . Mais que Malle-
fontr fouit H long-rems à revenir! . . Tu
as envoyé après lui, n’ait-ce pas,

Betty? v ’ rBr’r’r Y.

Norton a: l’Aubergiüe En: allés 
ÏC’CheIChÊrv “ “
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- S A n A.

Norton eRun’ honnête homme , mais
il ’ell violent, a: Je crains que [on zele

“ pour moi ne lui falTe dire des chofes
dures à fon maître. Selon [on propre
récit , Mellefont en innocent de tout...
Ne conviens-tu pas , Betty. qu’ileû
innocent? . . Cette femme lefuit , elb.

lce fa faute? Elle entre en fuient, elle I
veut l’aii’afiîner . . . Voilà cependant .

ma cheire Betty , à quoi il cit expofé
ont moi 3 car quelle autre que moi .

* afin la méchante Mafwood veut me
Voir , 8c ne veut pas retourner à Lon- I
dres qu’on ne lui donne cette fatilï-p k
faâion. Pouvoit-il refuie: cette com-
plaifance? D’ailleurs moi-même n’ai-je

pas (cuvent deliré de Voir cetteMar-
wood P Mellefont n’ignore pas à que!
point va la cutiolîtélde notre fexe ,86
li je n’avois as inliftë moi-même pour
qu’il la lai at avec moi jufqu’à [on
retour .. il l’auroit emmenée avec lui.
J e l’aurois vue fous un nom emprunté
fans. (avoir quielle étoit, a: peut-être

ne cette etite fupercherie m’auroit
té agréa!) e un jour. En un mot , tout

eli de ma faute; En ai en de.la frayeur,
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mais voilà tout, 8: je m’en tiens quitte
à bon marché. Mon évanouifIÎement
n’a pas été grand’chofe , il n’aura point

de fuites; tu fais , Betty . que j’y fuis

airez fujette. .
B E T T Y.

Oui , mais je ne vous en ai point en-
core vu effuyer de fi long.”

SARL
Ne me le dis pas , je t’en ’prîe. Je

m’imagine de reûevtoute la peine que
je t’aidonnée.

BETTL
Marwood elle-même a paru tou-

chée de votre état ,8: du danger où
vous étiez, Quelques înûances que je ’
lui aie faites de s’en aller , elle n’a pas

voulu quitter la chambre que je ne
vous cuire donné la potion qui vous

a fait revenir. . si“ SARI.
Je dois donc regarder cet événe-

,ment comme un bonheur ; car qui fait
ce qu’il m’aurait encore fallu enten-

dre de fa part. Certainement elle ne
m’a pas fuivie dans ma chambre fans
demain. Tu ne peux concevoir à quel.
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oint j’étais hors. de moi-même . . : :
out’à coup je me fuis rappellé le

triüe fonge de la nuit dei-niare, a: j’ai
fuicomme une infenfée qui ne fait où,
ni pourquoi elle fuit. .. Mais Malle.
font ne revient pas . . . ahi ! ’

B E T T Y. I e
Quel cri, Mill”:j Quels mouvemens. . ;

1 SARLDieu! que viens-je d’éprouver. . .

A B E T T v.
Qu’avez - vous donc? Vous m’ef-

frayei . v» ’SARL
Ce n’eft rien, Betty. .;une dou-

leur , ,. . mille douleurs ,réunies en un
feu! point . . . mais fois tranquille . . .
voilà qui eIÏ paire. * “

&
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a:SCEN.E II.
NORTONÆETTYÆARA

NonTom
PVEON Maître fera ici dans un imitant.

S A R A.
Tant mieux , Norton ; mais où 1’ ’-

* tu trouvé enfin? -
N o R T o N.

Un étranger l’a attiré jufques hors
au vilrage, en lui difant qu’une per-
fonnequi avoit à lui communiquer des
chofes de la plus grande importance,
l’y attendoit. A rès beaucoup de tours
86 de détours , limpoi’teur s’ef’c évadé. “

Malheur à lui fi mon maître l’attrape .i
car il eÛ: furieux.

S A n A.
nËLui as-tu dit ce: qui vient de fa pairerî

i Nonrom
Tout. -’ S A a A.

Mais tu l’auras fait , j’efpere , d’une

mamere. u a
Théatre Allemand. T. I. H
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N o n T o N.

Je n’ai pas fait attention à la ma-
niere. Enfin , il. fait la frayeur que (on
imprudence vient de vous canier.
1 S- A“ a A. V ” .

Eh» non , Newton . c’eR moi qui me
la fuis caufc’e moi-même . ..

N o n T o- N. -« Vous voudriez qu’il n’eût jamais
tort . . .7 Arrivez a arrivez, ’Monfîeùr ,

l’amour vous a déja juRifie’. s

S C E N E III.
M BILL E F O NT, LBS PnÉCÉnENs.

MELLEFONT.

AH, me cher: Sara, li ce n’était
gum-cemêmeamour , 1.1..

S A R A,
Je ferois certainement la plus mal-

heureufe de nous deux. Matis sagum;-
moî; G pendant votre abfence il ne
vous eft rien àrrivé de fâcheux . je’fuis

contente. I IM E,1’.’“LJ-;FoNT. .-.
lez-n’ai pas mérité d’être reçu avec

tam, de bonté. ’
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S A n A.

Pardonnez à la foibleITe où je me
trouve, il je ne vous reçois pas avec
plus de tendrelTe. Hélas, c’ell uniqua-
ment pour vorre fatisfaâion , que je
delîrerois être moins malade . . .

MELLEFONT.
Perlîde Màrwood , il te relioit en-

rcore cette trahifon à me faire ! . . Le
coquin qui, d’un air fi myüérieux , me
.coaduifoit ,de détours en détours, en:
fûrement un de les émilTaires. C’ell:
une rufe qu’elle a employée pour m’é-

loigner. de vous. Rufe groHîere l Et
c’efl: juflement parce qu’elle étoit grolï-

[lare que j’ai été plus éloigné de la
foupçonnere Mais elle ne m’aura “pas

fait impunément cette cri-idie! Vite,
Norton , vole à (on au erge , 8: ne la
pendsëpas de vue jufqu’à ce que j’y fois

arrive.

I SARL
Pourquoi cela, Mellefont? Je vous

demande la grace de Marwood.
MIE L LE r0 N T.

i Va.
(Norton jbrt .)

Ha
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“ V S C E N E I V. ’
pABA, MELLEFONT,

BETTY. i
SARA,

E4 A I s s E z partir paîf’iblement un
.cnnemi fatigué qui vient de faire (on
dernier effort. Sans Marwood figue-,-
rerois dçs chofes .. .

u I MELLEEONT.
3 Qu’ignorericz-ypus , Min?

i S A R A, ’

Des chorés que vous ne m’aurîez

t as apprifes vous-même,Mellefont...
Biais je veux les oublier , puifque vous
avez, l’ai: de ne pas vouloir que je 1;:

fâche, V . . ., M EiLEFON’I’.

râpera que vous, ne croirez pas
légèrement des chofes qui ne font ap-
puyées que du témoignàgeid’une, fem-

me jaloufe 8; irritée , dont la mon»:

“le n 0 l. V
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SAnm
Nous en parlerons une autre fois“...

Mais pourquoi ne me dites-vous rien-
du danger qui a menacé votre vie P
Ah , Mellefont, c’eli la malheureufe
Sara qui a aiguifé le fer don-t Merwooi
a voulu vous percer le cœur!

M121. LEE’ONTL-

- Ce danger n’ai pas été bien racloit:
table. La main de Maïwood étoit égal-I.
rée par la fureur , a: moi ,. j’étois de
fang froid 5l ainlî- (on proiet contre ma.
vie ne pouvoit“ pas lui réunir . . .
Je foukaha que les r’ell’ourcas qu’elle.

a miles engœuvre pour me détruire
dans l’opinion dama cliere Sara n’aient:

as eu plus de fuccès .. Je crains bien..
Rh chere Mill, ne me cachez pas plus
longtems ce que vous avez appris
d’elle.- i V

S, A n 5.-

. Eh bien , Mellefont... lii’avois cm
le moindre doute fur votre amour .
la fureur de Marwood l’auroit dill’ipe’a’

Il faut qu’elle [oit bien convaincue que
je lui ai fait perdre abfolumen’c’ votre
cœur. pour s’être porté à de pareils

excès. H 11j



                                                                     

’174. Mrss 8mm SAMPSON;
M E L L E F o N T.

Il faudra donc que j’attache quel.
que prix à fa jaloufie, à fou audace 85
à [a perfidie . . . Mais , Mill , vous évi-
tez de vous expliquer, 8c vous crai-
gnez de me découvrir. . .

SARA.
Vous ferez content. Ce que je viens

t(le vous dire , étoit comme le premier
pas. Ainlî Mellefont m’aime .. 8: il ne”
me feroit pas poflible d’en douter, s’il
ne manquoit pas à fon amour une cer-
taine confiance qui me limeroit autant
que fou amour même. En un mot ,
mon cherM’ellefont . . . . . . Dieu!
quelle douleur foudaine . . . m’ôre la
liberté .’ . . de parler . . . avec la cir-
confpeâion que je voudrois. .. em-

loyer . Je vous dirai donc . . . que
arwood . .. 8c Norton .z. . ah, par-

donnez-lui !.. m’ont parlé d’un objet...

qui doitexciter en vous une tendreffe...
d’une nature «limitante de celle que
vous [entez pour moi .. .

I M E L L E F ON T.
Efi-il poffible! Quoi, cette femme

hardie a ofé publier fa propre hon-
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te?. ., Ah, Mill“, ayez pitié de me
confuiion . . . Pui’fque vous favez tout 9
pourquoi voulez-vous encore que me
bouche le répare? . . Elle ne paroîçra
jamais à vos yeux cette créature m-
;fortunée à qui on ne peut reproche:

que fa mere. -
S A R Api AAinfi donc elle vous ePc chére? “

LMELLEFONT.
. . Trop . . . oui, .trop , pour que je le

me. . -’ - ’ S A ne. ’,
k Digne Meiiefont! .“.Qù’e ce remis
,ment vous rend refpeétabie à mes
yeux ! Vous m’auriez oEeufc’e fi vous
aviez craint de m’avouer cette tendret;
fe . .. Vous m’avez déjaafiiigée en me

“menaçant de,ne pas la laiifer paraître
à mes yeuxQNon, mon cher Mene-

,fon“t; une des vpromefi’es que je veux

que vous me faniez aux pieds des au-
tels , ce fera de ne jamais éloigner

.IArabelia dînons. Entre les mains de
fa mare, elle courroie les rifques de
devenir indigne de [on pare. Ufez de

:VOS droits-“fur la mere ôç Ifur la fille,

I iv
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8: ronfliez que je prenne la place de
Marwood. Ne m’enviez pas la douceur
de m’élever une amie qui vous doit la
Vie . . . Jours heureux , où mon pere.
vous 8: Arabella vous partagerez tous
les fenrimens de mon cœur , le refpeü
filial, l’amour le plus tendre , lavvi-
gilance 86 les foins d’une mere! Jours
à jamais heureux! .. .iMais hélas .! . .
Ils font encore dans l’avenir. . . ils
n’ylont même peut-être pas . . . ils ne
“font que dans mes delirs .Un fenti-r
ment . . . ignoréjuyfqu’îci . . . mon cher

, Mellefont . . . Tourne malgré moi mes
ryeux fur des objets obfcurs . . . fur des
ténebres refpeâables . . . Ah l Dieu,
qu’ai-ie . .. qu’ai-je. . . ( En fe couvrant

1è yifage defa main ). r
.MELLEFONT. s

Quel pellage foudain- de l’admiraà
v tion à l’effroi! . . 85’ vîte , Betty, fe-

coure-la . -. Qu’avez-vous donc , ado-
rable MifÎ! Aime, célelle l Pourquoi
cette main envieufe me dérobe-’t-elle

des regards fi doux ?“(en déramant la
main de Sara). Ah Dieux! Que vois-
je? , .iL’expreHion’ de la plus cruelle

.dou-leur . .. Vous voulez me le. cacher
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envain. .. Barbare MM, tu ne veux
donc pas que je partage tes tourmens !..
Ah matheuremc! . . Où fuis -je ? . ,
Sara. ..Betry. ..c0urs. . .cours.. ,

n B E T T Y. IOù voulez-vous que je caure 2 . f

M E L L E F o N T.
. Tu Vois. . . 8c. tu. me demandes . . .’-

Chercher du fecours . . ; , r
S A RA. ,

Demeure . .v . Betty . . . voilà. qui”
fe calme . . . Je tâcherai, mon cher
Mellefont-. .. de ne plus...- vous ef-

frayer .I. , -MELLEF’ONTL
Que lùî eü- il donc arrivé , Betty? . .I

Ce ne font pas-là les fuites d’un ûmpla
évanouxfÎement . . . .

x
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8(3EDJE V. .
N O R T O N, LES PRÉCÉDENS.“

M ELL EJ? ONT.

T E voilà déja de retour ? . . Ah ;
c’ell bien à propos, tu feras plus née
celTaire ici. -

NORTON.
l Mamoodeflpartie..l.’

ME L LEFONT.
Que la foudre puîffe tomber fur elle..’.

Elle cil partie? . . Comment? Où elle
elle allée? . . Ah puifre la terre s’en-
tr’ouvrir fous (es pas a: engloutir le
Inc-albe le plus . . .

NonTom
A peine elle a été de retour à (on

auberge , qu’elle s’eü jettée dans une

voiture avec Arabella 8: Hannah , a:
s’efl; fauvée à toute bride. . . Voilà un
billet cacheté qu’elle a laîfré à votre

admire. »
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MELlLEFONTUÇ en penaude billet.)

- l Amen adre’lTeP. .Sara, voulez-vous
gue’je le me .2 l. - .

“ ’ l I . R A.
. Une autre“ Mellefonc..,gquan’d
:vous fqreiplup calme. un .1 jî À. I v

  jIMsALLEponn-m .
Puis-je le devenîriava-ntyde m’êtlïe

vengé de Marwood , 8: que je ne vous
Voie hors de danger! 9.7 r
, SAR.A..(ÂJ Î5. .-- Ne parlez pas de vengeançe;Mell’e4
font 5 la vengeance n’efl pasànous 11-.
Vous ’décacheœZ’le billet? . .’ Ah pour-

quoi fommes nous moins difpofe’s “à
de certaines vertus nquand none corps
efl: faim , que quand pas forces s’épui-
fent ? Que la douçeur 8c la tranquillité
vous coûteroient en çe moment! . .
’Que verre impatience. au commue“ me
paroît ’peu naturelle . . . Gardez En
moins pour vous le contenu de ce bil-

let .1 . , ’“ “MELLEFONT. Y
Quel demon me ’force à veus déll

obéir? . . Je l’ài décacheté. malgré
mai. . .. C’ell “malgré moiqu’il flint que

je le lire. l H vi



                                                                     

“:80 MISS 8mm SAMPSON,“

S A R A (1 tandis que Mellefont lit tout

. ’ A la); , Avec quelle adrefÎe l’homme fe [à
,pare de lu,i-njême,”&fait faire de fesle
* pallioné “Un être différent. de lui , fur
lequel il rejette tout ce ’qu’il dérap-

rouve quand il eff de fahg froidi! . .
lôn’fel , Betty! Je craius une non-l

velle fecouHÎe [8: j’en aurai befoin . .“.
.T’apperçois- tu “de l’imprelïiou que fait

liului ce malheureux biller P . . Malle-
,fonr?’. ..Vous voilà hors de vous-fmê-

.me l . . Mellefontl . . Dieu! Il mû:
fans mouvement ! . . Tier Ben);U . .
donne-lui vite ce lfel , il en ai plus be.
foin que moi.

MELLEFONT( en repoujant Betty
v avec horreur.)

l ,îNe m’approclie pas ,lmalheureufe la.

Tes recours font du pmfon l . .

- l ’. ... ,SAnA..
Que dîtes-vous ?.. Penfez .y l. Vous,

la .mhe’connoill’ezl ’

Zn e ’BÈTTY.. l,-
«; Je fuis.BetLty a [puffiez .“Monlîeuru;



                                                                     

TRAGÊDIE BOURGEOISE. 1 81

MntLEFoNT.
Va, fuis, ou trains de devenir la

viâime de ma rage au. défaut de la plus

coupable . . . s
* SAnm

, Quel difcours l . . Mellefont ,v mon
Chez Mellefont . . .

M E L L E F o N T.
. Cher Mellefont l . . Ah c’efl la der-J
nière fois peut-être que cette bouche
divine le prononcera ..’. &v puis plus...
à jamais plus! .. C’en: à vos pieds ,
Sara . . . ( en [à jettanui terre). M53
que veux-je à vos pieds P . . ( enfe
relevant brufquement ) Découvrir? . .
Moi vous découvrir? . . Oui, il faut
vous découvrir . . . ah! que vous allez
me haïr . . . Oui , vous meliaïrez . . .
Non, vous ne fautez pas de moi. . .
non, pas de moi !. . mais vous le fau-
tez . . . Et vous, que fàires-vous ici ? . .
Courez... volez chercher du recours...
N orton, . . . ah mon ami , cours cher--
thei- du; [scouts . . Betty . . . Ton er-
reur . Non ,non , relie ... Je vais
moi-même”; ” ” o Il i



                                                                     

182 MISSSARA 841341303;
SARÆ

Où voulez-vous aller , Mellefggraî
Que parlez-vous de [recours .. . que
parlez-vous d’erreur ?; . f

MELLEEOTÏT;
Secours! . . Vengeànce! . . Sara . . ;

Sara . . . Vous êtes perdue ! . . Je Tuis
perdu! . . PurfÎe le monde entier ne

(Ilforn)

, SCÈNE VI.
ÏBARA,NORTÔN,BETTY.

SAR A.

g L me lailTe . . . Je fuis perdue .9 Que
veut-il dire? Le comprends-tu , Nor-
ton ? . . J e fuis malade, très-malade . . .
Mais en fuppofant qu’il me faille
mourir , fuis-je perdue pour cela? . .
Qu’a-t-il donc aufH contre toi , ma
pauvre BettyP. Tu te tords les mainsî’.
Ne t’ainge-pas , mon enfant ; affuré
ment tu ne l’as pas oflènfé; il le cal-
mera . ; . Que n’a-t-il fuivi mob cour.



                                                                     

TRAGÉDIE Romagne. 183
(cil , pourquoi a-t-il lu. ce Funeüe bil-
let! Il poùvoit bien fe douter ’il.
contenoit le dernier venin de ar-
wood. . .

BETrm
Quelle œrrible conjeéture ! . . Non J

cela ne peut être. . . Je ne (aurois le

croxre. . . ’ iNORToN( qui-étoit allé ver: la
Scene.)

MifT, le vieux ferviteur de votre
. Pare u n o

S A n A.

Faites-1e entrer , Norton . . .i

S C E N E VII.
W A I TV! E LL , LES PRÉCÉDENS.

V SARL
U viens fans doute pour avoir
ma réponfe , mon bon Waitwell P
Elle eût faire à peu de chôfes près ., .
Mais pourquoi as tu l’air fi abattu ê
.On t’a dit que j’étais malade , n’eft-cc

pas P. v e



                                                                     

5’184. Miss SÀRA SAMPsôNÇ» I,

WA r 1- w E L L. l
On m’a dît plus ! ” ” -

S A R A;
Dangereufement malade? -. . . J’en

juges plus par l’inquiétude de Mellc-
font , que Îe le fans . . . Si tuallbis être
obligé de partir avec une lettre non
achevée de la malheureule Sara , àifon
malheureux pere P Ah , 4WaitWell...
Mais cf .érons mieux . . . Attendras-tu
bien ju qu’à demain , mon ami? Peut-
être trouveraije quelques bons momens
pour la Engin.- Je ne fuis pas en état ac-
tUellement ma main engourdie cil...
comme morte . . . Si tout none corps
meurt aulll facilement que nos mem-
bres. . . Tu as long-rems vécu, tu ne“
dois pas être éloigné d’arriverau ter-

me. Crois- moi, Waitwell, fi ce que
ie fans font les approches de la more...
les approches ne font pas f1 ameres...
Ahil ahi! . . ne fais pas attentienàce
cri. . .“Il’ eFt“ bien difficile d’en venir“

là fans éprouver aucun Entiment déf-
agréable . . . Puifque l’homme ne pou-
Avoir pas être infenfible . . . il faut qu’il-
[ache sifoufïrir . . . Mais , Betty , pour?
quoi ces; larmes , cette douleur. a.



                                                                     

TBAGÉDÏE BOURGEOISE. 1 8 f

B E T T Y.
Permettez- moi de m’éloigner de

vos yeux.
SAnm

A Va, mon. enfant, va : je fais bien
qu’il n’eR pas donné à tout le monde-

de pouvoir foutenir la vue des mou-
rans. Waitwell refîera auprès de moi.“
Toi, Norton, tu me feras plaifir d’aller
voir ce qu’eû: devenu ton maître. J’ai

befoin de fa préfence. ’
B E T T Y ( en s’en allant. ) I

’ ÇAh , Norton, j’ai pris la drogue des

mains de MarWOQd I . . l I

mS C-ENE “VIII.

SARA5WAITWELL1.

» S A RIA.
WA I TV E L L, fi tu*veuxbîen me
faire. l’amitié de reüer avec moi, de
gnace ne me lai-(Te pas voir un air fi
affligé. Tu relies muet? . . Parle donc,
8c ü j’çfe t’enIprier , parle-moi de mon

pare. . . Répcte - moi tout ce que tu



                                                                     

r86 Mm SARLSAMPsoN,’ l
me difois tantôt de confolant. Râper?
moi que mon perezeit reconcilié , qu’il
m’a pardonné. Répete-le moi,& ajoute

que le juge fuprême ne fera pas plus
inexorable; . . N’eff- ce pas , mon bon
Waitwell J je peux mourir dans cette
efpérance? Si avant tonarrivée je m’é-

tois trouvée , comme-je fuis, aux por-
tes de la mort , quel auroit été mon
Ibrt? Je me ferois livrée au défefpoir.
Quitter ce monde chargée de la haine
d’un pare L. quelle penfée accablanîe L

Dis-lui que je fuismorte dans les fend
timens du repentir le plus vif, de la
reconnoifïancesla plus Encere, de Fa;

rmom- le plus tendre. Dis-lui . .. Ah
que ne puis-jelui dire moi-même com-
bien mon cœur ehénétré’de ’fes bien-

faits! La vie que jeJui dois eû 1re moin-
dre de tous.“ Que je voudro’is en ex-
haler le reRe à [es pieds l

W A x T w E L L.
“ Soùhaiteriez-VOIIS en efïet de le voir?

SARA.-
Et tu n’as rompu le mame qué pour

douter de mon deiîr ardent . . . de
mon denier clef): ?- a



                                                                     

z Tueémn Roman-mss; 137-
W A 1 T w E L L.

Hélas, mur, je ne doute pas . .. Mais
je crains l’imprefi’îon que [a vue inat-

tendue fera fur un cœur auHî tendre...

.SARM
Que dis-tu.?.. La. vue inattendue

de qui ? . . ,
W». 1 T w 1: L L.

E . Ah,MM”,calmez-vous,modérez...

i WS C E N E I X.
“SIR SAMPSON, SARA,

WAITWELL. - -
Sm SAM’PSO N;

g E ne puis réfîf’cer à mon impatien-

1 ce , 11 faur que je la voie.

l S A R A.b Quel fonde voix...
I - SIR SAMPSON.
e Mamie!

SARA. el Ah mon pere!.. Aide-moi à me



                                                                     

188 MISS SARA SAMPsoN;
lever i, WaitWell , aide-moi ème jetter’
aux pieds de mon pare. ( Elle fait des
efbm pour fe lever, 8’ retombe dans font
fauteuil). ER-ce bien lui . . . ou quel-
que génie bienfaifant ? . . Oh , qui que
tu fois , Béuis-inoi, meKager du très-
haut fous la ligure. de mon pere’, ou’
mon pere lui-même.”

SIR SAM PsoNt. .
. Que Dieu te bénilTe, ô maline!) .“

(- Elle ejIàye de nouveau’de fe jarter àfeo

pieds.) Relie tranquille, mon enfant,
quand tu auras plus de forces . je te per-
mettrai d’embralfer. les genoux de ton

pare; lSA R A.
Ah maintenant, mbn- pete , main?

tenant ou jamais. Bientôt je ne ferai
pluslTrop heureufe s’il me relie encore
quelques manieras pour vous découvrir
les mouvemens. de mon cœur. Hélas ,
ce ne font pas des mon-eus , ce feroit
une féconde vie qu’il faudroit pour
dire tout ce qu’une lille coupable, re-
pentante 8c punie peut dire àun ten-
dre pere. Mes fautes . votre. indul-
gence .-. .



                                                                     

TRAGÉDXE BOURGEOISE. 189.

S [R Saumon.
Celle de te faire un reproche d’une

«foiblellë, la: à moi un mérite d’un de-

-voir. En me rappellant mon pardon ,
tu me fais fouvenir en même Items que
jell’ai trop différé. Pourquoi ne t’ai-je

pas pardonnée plutôt? Pourquoi t’ai.-

je mile dansvle cas de me fuir? Et:
même encore aujourd’hui que j’avais
tout oublié, par quelle fatalité ai-je
voulu attendre une réponfe de ta part
avant de te voir ? Si j’avais volé entre
les bras aulIitôt quejel’ai pu, fautois

’eu un jour heureux de plus ! Il faut
qu’un relie de veninlfe foit caché dans
le repli le plus fecret deÎmon cœur,
pour avoir voulu être certain de ton
amour avant de te rendre le mien. Le
cœur d’un pare eft-il donc un cœur
intérelré ! Ne pouvons-nous aimer que

ceux qui nous aiment 1.. . Hélas, ma
chere Sara , j’ai préféré ma fuis-faâion

à la tienne . . . Ah, fi je la perdois,
cette fatisfaétion! .. Mais qui dit que
je la perdrai? . . Tu vivras , tu vivras,
ma chere Elle . . . Ecarte tes trilles
penfées . . . Mellefont dans (a douleur
s’exagere le danger où il te croit. Il



                                                                     

190 Mrss Sana Samson,-
vient de mettre toute la maifon en
mouvement , il court lui-même cher -
cher des médecins que vraifemblable:
ment il ne trouvera pas dans ce villa-
ge. J’ai vu fan trouble, foninquie’tu-
de 86 [on défefpoir fans être vu de lui.
Je fuis fût maintenant qu’il t’aime lin-

cérement , 8: je ne lui envie plus ta
offelîion. Je l’attends ici Pour ll’unir

a toi. Ce qu’auparavantrjaurois fait
par nécelîité, je le fais à préfent par

choix depuis que je vois à quel point
tu lui es précieufe . . . Efl-il vrai que
c’eût Marwood elle-même qui t’a caud-

fé cette frayeur? C’efl au moins ce
que j’ai pu comprendre des cris 8: “de:
gémifremens de Betty . . . Mais ponta
quoi rechercher les caulèsde ton mal,
“quand je ne devrois m’occuper qu’à y

remédier . . l. Tu t’affoiblis de moment

en moment . . . Que faire, WaitWell 9
Où courir ? . . Je donnerois mon bien;
ma vie .“ . . l

Hélas l
WAiTwnïLL.

è:
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TBÀGËDIE Bonenorsn. dg:

.3222:CENE X.
MELLEFONT. LES PRÉCÉDBNS;

M E L L E r o N T. -

ET j’ofe remettre le pied ici? ..A.h;
vît-elle enterez

.S A n A.
’Approchez ,A Mellefont.’ ’

M E L L a r o N T.
Je vous revois, Sara, 8c je vous

revois fans vous apÈorter ni confola-
tien ni fenours. . . le défefpoir feu!
me ramene . . . Eff-îl’ bien vrai. . . Si:
Sampfon .,. . c’ePc vous 3 . . Ah , berè
infortuné, quel fpeâacle pOur vous!“
Pourquoi n’êtes-vous pas arrivé plu.

tôt! Vous venez tro tard pour fau-
ver verre fille! ’.. biais . .. rafÎurez-
vous . . . vous ne ferezpas arrivé trop
tard pour vous Voir vengé.

“Sm SAMPSON.
Oubliez dans ce moment, Mellefont.

que. nous avons été ennemxs! Nous ne



                                                                     

1:92 - Miss SARA SAMPSON,’

le fommes plus, 8c nous ne le rede-
viendrons jamais. Confervçz-moi ma.
fille, 86 vous vous conferverez une

époufe. r As M E L L E F o N T;
Ah , donnez-moi donc lapuiflânce

d’un Dieu l . . Miff. . . adorable Mill...
.ICornbieni de malheurs j’ai déja, attirés

fur vousl. . Il fanu. . il faut vous
annoncer le dernier . . . le plus affreux
de tous . . . vous allez. mourir. . . à:
vous allez mourir par la main de Mar-

Moodl l - eS A n A. ’ l

Je ne voulois pas le favoir, 8: c’é-
ltoitdéja trop pour indi’c’lc le foupçonq

nef. ’ ’ A L 7 i I A V

MELLEFoNer
p Il faut que vous le fachiez . .. . car
“qui pourroit m’aITurer que vôus ne

r pfoupçonneriez pas . . -. Voici le billet
de Marwood. .( Il lit. ) a: Quand vous
à: lirez mon billet, Mellefont , vous
a: infidélité feraidéjaspunie fur ’celle
a: qui l’a caufée. Jemè fuis découverte

a: à elle ,lôc la frayeur l’a fait tomber .
a» fans fontiment. Tandis que Betty em-

au ployoit



                                                                     

TgAGÉDŒ BOURGEOISE. 39;
a? ployoit tous fes foins pour la faire
a revenir , ieïne fuis apperçue qu’elle
n mettoit de éôt’é une poudre cordiale.
a: 8c j’ai eu l’heureufe adreü’e d’y (ub-

æ [limer un poifon mortel. J’ai vu Betn
a tyle lui pgéfepter , 8c sara l’avaler .
a 8: je fuis [ortie triomphanteLLa rage
d 8: la vengeance m’ont fait commettre
sur] meurtre. mais je ne veux pas
a être de ces aHhŒns’ vùlgaires qui
a: n’ofent (e vanter de leur crime. Je
a: fuis en chemin pour Londres, vous
au pouVez me faire pourfuivre 8: faire
a ufage de ce que je vous écris pour
a marconvaincreSi j’arrive au port fans
bâfre .pOurfuivie , je reïpeâerai’ les

ajouré d’Arabella; mais jufques-là .
aie la regapderaî comme un Otage.
a: Màrwô’od . . . à Vous voilà mainte-
nané inütuite , Sara . . .Vous. Sir Sam-
pfon, gardez cet; écrit , il vous fera
nécefïaire “pour’ faire punir le mont?-

(re déteüable     ’ ’
’ A n 5.

Montrez-moi ce papier, MeHefont“,
je veux me cpnvailiére p21? mes “pro.
pres yeux ..;:( “lui germe le papier

T héatreAllemarid. I. , I



                                                                     

194. Miss SARA snmrsou ;
qu’elle regarde un moment.) Auraî je
encore airez de force . .. ( Elle le dé-
chire.)

MELLEFONT.
Que faites-vous , Sara 3

SARL
Marwood n’échappera pas au fort

qu’elle mérite : mais ni mon pere,
ni vous , ne ferez fes accufateurs. Je
meurs, 8c je pardonne à la main par
laquelle Dieu a permis... ah, mon pare,
quelle [ombre douleur s’empare de
vous? . . Mellefont , mon cher Melleâ
font. je vous aime toujours , a: G vous
aimer eft un crime,que je vais paroîv.
tre coupable devant mon juge l . . Mon-
pere , Il j’ofois erpérer qu’à la place

de verre fille , vous voululïîez acce-
pter un H13 . ..Vous retrouverez auûî
une 511e avec lui . [î vous contentez à
donner ce titre à l’innocente Arabella.
Il faut la ramener , Mellefont , 8: laif-
fer fuir la mere. . . Puifque mon perç.
m’a rendu fa tendreffe, je fuis rentrée
dans me: droits. 8c il m’efl permis de
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TRAGÉDIE Bouncnorsz. 19;
difpofer de (on amour comme d’un
bien qu’il m’a donné. Je vous le legue,

mon cher Mellefont , à vous a: à
Arahella, cet amour paternel. Parlez
quelquefois à votre ûlle des dangers
de l’am0ur . . . citez lui l’exemple . . .
de la trif’te Sara . . . Mon pere , vous
derniere bénédiëtion ! .. Oh provi-
dence! .. WaitWell . je te recomman-
de ton bon maître . . . tâche de le
vconfoler . . .

’ SIRSAMPsom
C’eû nous qui devrions exciter ton

courage , a: Ic’efi toi qui ranime le
nôtre i Oh ma fille , fille célefie , que
peutla bénédiêtion d’un pere gémifTant

fur une ame dans laquelle le Ciel verre
toutes (es bénédiêtionsfFais paiTer dans
le cœur de ton pere un rayon de cette lu-
mieredivine qui t’e’leve au-deITus de tout

ce qui e11 humaiu.Prie pour moi,prie ce
vDieuquî exauce toujoursles priera: des
momans vertueux , a: demande lui
que ce jour foit le dernier de ma vie.

SARA.

Il faut qu’il me longtems fur la

. i Iij



                                                                     

  1: x , . v .196 sts Sun Samson, .
terre la yertpdéprouvç’e ppur qu’çIIje

ferve d’exemple au monde. C’eft la.
foible vertu , c’cü celle qui fuccom-
beroit [gus les épreuve; kqu’il retire
des dangçrs [de la vie, Pour qui cou- ’
lent vos larmes , mon pçre? Elles dé.-
chirentmpg cœur“ . cepçndant elles
me paroiffent encore moins terribles
gue nç feroit une douleur muette . c
Meudon: , ne quittez pas mon pente. ,u
devenez (on [ils . .. “mon gail ne voir
plus . . voici“; ., mon demiçr .,..fou-
pin. . pauvre Betty .-, . je ,penfe. en-
çore à elle . , . je meupeins I (on défer-
poir.. . Que; perfonnç ne lui Arc-pro-
plie,” (on errèur,.,., Son cœur drgit.,.,.
elbau damas du (oupçon..,.,Le moment
arrive ! . . Mellefont . . . mon pare . .3

H 3  ,’. L; v, rM z L L 1: r o N T.

. En“: QR hqfïè.g . . ÎBàifô’ns
51m; fois cène “main Éroid’ç , dettç m’am

“adorée. . .« ( Ilfejettè huèfiedtde’Sara. ) 

Je n’ofe . (onbcprpç... glacé frémità

l’afpeâ de fan hem-mer ... ne fuis-je
pas“ (on meurtrier plus que Man/mod
même !.“. (il fe lave. ) Vôtre fille en!



                                                                     

  frnÀèéBit bananai. 1947
Hybrtè. Elle né béas ehèètïd t’ai-us“ .

kiffez unîibre couis à votre douleur. . .
accabléz-moî dé routés lrs malédic-
tions... de toutes les exéCratîons qu’a

je mérité !. . Ahpuiffent-elles être
toutes accomplies!.. Vous gardez le
lxlence? . . ne i/oyez-vous dôncpas qüb
Votre Ellè.e(’c morte?.. qu’elle eût

morte !; . Je ne fuis plus maintenant
-l’objet aimé de cette fille chérie.. .
jà né. fuis plus que Mellefom I . . Vous
jartez fur mai (m ïegard de pitié . . .

-âh! regardez van-è lille. .. îe fuis (on
fédliâem“. . . je fùis (on affaHîn ! . . 8015-

gez , qùelcette beauté innocente  , fur
Iaqüelfe T6111 vôus ’àvîèz dés droits,

  devînt contre mue volontés: co’nti’e
  11a Henne mêma“, la ’proie d’an indi-

gne ravffféù’r !C”ef’c moi qui abufaùt

de fa réndreffë 8; de fou inupërièm
“ce  , lui ai fait oublier la vërtu !C’efï’.

à daufe de mbi qu’elle s’eRc ahachée
des “bras d’un pere “chéri ! C’eü par

moi qu’elleaperdu la vie! . (Oubliez:
vous donc que vous êtes .pere?

“SIR SAfnnom A A
Je fùî’s ïefè, MeHéŒxit , ’86 îe à:



                                                                     

.198 .Mlss SARA SAMPSON 4 -
fuis trop peut ne pas rçfpeâer la deç-
niere volonté de ma fille . . . Que je
t’émbraffe . . .l ô mon (il: .. . tu m’as

cpûté bien cher ! n
MELLEFoNT.

Non . Sir Sampfon, non , votre
fille céleüe a demandé plus que ne
peut la nature humaine! . . Vous n’êtes
pas mon pere , vous ne pouvez l’être. :r.
voyez-vous . . . . voyez-vous ce pox-
gnard . . . ( en tirant le poi nard de fan
fein.) C’cR celui dont Ë’îarwood a

voulu me percer levcœur . . . le mal-
heur a voulu que je détournafTe le
coup , . . ah , f1 fêtois tombé comme
la coupable viôtime de fa fureur 8c de
fa jaIOuiie . . . Sara , Sara vivroit en-

-core-! Vous auriez encore votre Elle .
.8: vous l’auriez fans Mellefont !. . Il
n’ef’c pas en mon pouvoir de défaire:

ce qui en fait... mais me punir de
ce qui eü fait. .. c’efl ce qui eft en
mon pouvoir ( Il fe frappe Er tombe à
côté du fauteuil de Sara.)

SIR SAMPSON.
Arrêtez... quel nouveau malheur L.

Que ne puisée expirer “in! “



                                                                     

TEAGÉDIE BOURGEOISE. 19’

MELLEFONT,(m0ufant.)
A préfent . . . fi vous voulez m’apo

peller voue fils. . . a: en cette qualité...
me ferrer la main. . . je meurs content.
(Sampfon l’embrajè) Vous avez en-
tendu parler d’une... Arabella . . . pour

, qui Sara mourante a intercédé. .. ofe-
rois-je aulîî intercéder poux elle . . .
Mais elle eftl’enEant de Marwood . ..
comme le mien... Quel trouble s’éleve
au fond de mon cœur endurci l . . quels
fentimens étrangers... 8c terribles.... ô
grace , grace . . . ô mon créateur....

SIR SANPSON.

Si les prieres d’autrui * ont quelque
vertu dans ce moment , WaitWell ,
joignons les nôtres à la Germe pour
lui obtenir cette grace l Il meurt! . .
hélas il étoit plus malheureux que vi-
cieux. . . fuyons ce fpeâacle funefle . . .

W“ Tout catholique s’appercevra aifément
du venin Caché dans ce pilage , 8c combien
ce dont: en Maniable.



                                                                     

2.09. MrsêSwSmsPMçc-
Viens. Waitwell, qu’une même tombe
les cpuvre tous deux, a: allons ther-

. cher Arabella. Quelle qu’au; fait...
c’çû un legs dehà (illeïôc’endme

devient chère.  . p I n

FIN.

H “4...: a-.l...-.-..-.-.h.

m--“.-.-u 4
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COMÉDIE

 EN UN ACTE
De M. Lefirïg.
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x AVERTISSEMENT“;

’ . S’U’R V  
LA: COMÉDIE DES JUIFS;-

Mnèfera peuhêtœ pas: fâché
de connaître: dans quel point de
vue. les: Journaliüesk Allemands
ont: envifagé cette pièce qui
a: fait: tam: de bruit chez eux.
Voici’en fubftance; ce qu’en dit
lazGazmœ littéraire de Gœttin,
gen,.Nn°“7o -, année; 17;:4,,.,&’ qui

1è. trouva né’pétél dans celle

l sa L’objet: moral de la-Cqmédîe
s’desv Juifs ,.eit’demontrer Un»
mjpüiceû Kahfiuditédplàayam

11



                                                                     

“,on AVERTISSEMENT.
on dont nous acciablonsles Juifs.
sa Mais celui que Mr. .LefIîng
sa introduit fur la Sçene, efÏ (î
ne bon, fîgénéreux, [in attentif à

a ne pas offenfe’r fou prochain
a. même par un .foupçon légère-
» ment conçu ,d que quand ilyne
cafetoit pas impofIîble qu’il y
sa eût un Juif de ce caraâere,
a iln’en feroit cependant. pas
a moins hors de toute vraifem-
a. blance. Ce feuledéfauc gâte le
n plaifîr que nous“ fait la Jeûn-
on re de Ïla mec-e *,. quine nous
“on lame que le delifque. ce beau
acaraâere exilieen effet. Mais
on comment fuppofer un homme
se d’une probiiélfi délicate “ô: û

a. éclairée dans une nation dont
a les» “principes ’,e l’éducation 8C

sa les’m’œursey font-û oppofés?

un D’ailleurs quand. il fa trouves
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AVERTISSEMENT. 20;
sa toit parmi les Juifs une amé
a allez heureufement née pour.

ran“ s’élever’par elle-même à un fi

a haut degré de perfeâionl, n’en
a feroit-elle pas empêchée par
sa les traitemens cruels que toute
a? la nation éprouve de la part
sa des Chrétiens ? Et ces traite-
» mens ne quiroient-ils pas pour
on leslui rendre odieux, ou pour
au le moins indifférens f Au relie ,
la la vertu ô: la probité fe trou-ï
avent Il rarement chez les Juifs
au au degré le plus médiocre , que
au le peu d’exemples qu’on pour-

n roit en citer, ne quiroit pas
au pour détruire l’éloignement
au qu’on fent pour eux. La morale
a que la plupart ont, adoptée,“
sa exclut prefque ablblument
a toute idée. de bienfaifance ,8:
a détruitjufqu’à la probité , fur-

- u tout étant, comme ils le font,
K ni
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a forcés de vivre uniquement du
à: commexce quide tous les états
un de la vie cit celui qui fourni:
au le plus les occaüons de trom-
sn per , 8c en fait naître .plus:fou--
a vent la tentation , &C et.

Si cette façon de raifonne-r
étoit bonne , on pourroit en acon-
clu-re que, refque tous les com-
merçans ont des fripons, que
tous les Juifs font desemonftzes
incapables d’aucunes vertus, à:
les Chrétiens encOre plus dé-
teftables qu’euxÎ, puifque , com-
me l’infinuentles jouxnalifles , ils

’ les forcent: àyêtre ce ’qu’ilsfont.

Nous ne nous permanons vau-
cune réflexion ni fur la

.ni fur la critique qui en a été
faire; M. Leffing a répondu à
cette critique en Auteur atta-
qué ; mais q-uelqu’i-ntéreiïante

que [oit l’a-réponfe, nous 21a [up-

m I...--.ko--V A O A!
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Prima-cas pour donner la tra-
duâîon  (le-la lettre dîma Juif-qui
réclame contre les .Jounnalîifces

de Gœttingen les droits de fa
nation avilie. Cequiïtient à l’a-
mour unîverfel ô: à la paix. du
monde», nous a paru mériter la
préférencç (tu: ’ce qui ne rè-

- garde  que des-difcunîons littéu
rairas. Les hommes prévenus
trouverontpeuc-êtne’de la véhé-

mence 8c de .lïamertume dans
les plaintes du Philofbphe Juif,
majslçs (ages n’y crOuv eront que
de la .fenübilité --, &“n’y entem-

dront que les cris aigus de la
douleur.
- Nous (prévenons le Le&eur

que la (radula-ion que nous donh
nous ici,eft faire fur la copie imü
primée par M. Lemng lui-
même, qu’il pretefle qu’elle et”:
véritablement l’ouvrlÊge d’un

w
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Juif, ô: qu’il offre d’en prou-
ver l’autenticité à tous ceux qui
le deûreroint. ’

Monfieur ,“

Je vous envoya la 70° feuille
de la Gazette littéraire de Gœc-
tingen. Lifez l’article de Berlin ,
où MM. les Journalif’tes don-
nent la notice de la quatrieme

arrie des œuvres de Monfieur
iefling, que nous avons lues [i
fouvent enfemble .8: avec tant
de plaiûr.Que croyez-vous qu’ils
aient trouvé à critiquer dans la
Comédie des Juifs? Le caraâerc
principal qui, comme ils s’ex-
priment, eIl beaucoup trop no- I
vble à: trop généreux. Le plaifir ,
difent ils , que nous fait éprou-
ver la beauté de ce caraâere ,
cil gâté par fon défaut de vrai-y

ËA...--ç..
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femblance , ô: il ne .lailTe rien à
laan dans notre amé , que le

idefir qu’il exiüe’en effet. Ces
mots m’ont fait monter la rou-
geur au front . . . ô: je .n’oferois
exprimer ce qu’ils m’ont fait fen-

tir. Quelle humiliation pour no-
’ tre nationinfortunée ! Quel mé-

ris outrageant! Que la popu-
ace nous ait regardé de tous

rems parmi les Chrétiens comme
le rebut de la nature humaine ,
comme les ulceres de la fociété ,

nous nous en confolions; mais
j’attendois plus de juliicc ô: des
fentimens moins atroces de la
part de gens qui font profemon
d’aimer 6c de cultiverles lettres.
J’allois même jufqu’à leur fup-
poferltout’e l’équité dont. on

nous reproche f1 communément
de manquer. Hélas , que je me
fuis trompé en flippofant aux

KV I “
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Auteurs Chrétiens la franchifeôc
l’impartialité qu’ils exigent des

autres i.
Comment un homme honnête ;

un homme qui connaît tôt chérit
la probité , peut-il conteûçr à

.toute une nation la poilibilité
ô: même la vraifemblance de
pouvoir montrer parmi elle un
feu! individu vertueux Ê A une

. nation dont on convient que
font forcis les prophètes 8c les
modeles des grands Rois? Si le
jugement porté f1 cruellement
contre nous en fondé , quelle
honte out le ’ genre humain!
S’il ne ’eü pas, quelle confufi-on

pour ceux qui le portent!
Tous les genres d’oppreüion

que la haine envenimée des
Chrétiens nous fait éprouver fans

relâche, ne fuŒfent-ils donc
pas fOnt-ils encoïe’ le droit-af-

A“) u
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freux  d’employer la calomnie
poulies juüifîet?

Qu’on continue à nous faire
gémir dans la fervimde (à: l’aa

vililfement au milieu des ci-
toyens libres à: heureux , qu’on
continue à nous rendre l’objet
de :l’horreurôc du mépris de tout
le monde , mais qu’on ne nous
cônteüe pas au «moins l’avanta-

de pouvoir chérir la vertu;
c’eü le feul bien”quirnous rem:
ë: qui puma nous faire fappor«
ter nos malheurs , 8c l’abandon
cruel auquel nous femmes con-
damnés.

Mais quand même on nous
contemna-cibla verru,qu’y g ne-
Ioient .M. les Journali es î -
Leur- cxitique.“n’en feroit pas
moins abfurde , puifqu’elle.he
porte que furie vcaeraâe’re donné
au J uif,qu’on prétend êtrIÊ hçrs de.

V)
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tOute- Vraifemblance. Le carac-
tere d’un bourgeois ailez for 8C
allez vain pour (e faire recevoir
Prince Mahométan, efl-il donc

,plus dans la nature ô: dans la
vraifemblance qu’un Juif bien-
faiifant ô: généreux ï F aires af-

’ tiller à la repréfentation de cette
piece un homme feulé qui igno-
rera le mépris qu’on a pour la
nation Juive; certainement il y
baillera , quoiqu’elle [oit très-
intéreiïanre our nous. Le com-
mencement e conduira à fentir
avec dégoût ô: indignation inf-
gqu’où la haine nationale peut égal

rer les hommes , 8c la En lui fera
pitié.Voilà de bonnes gens , di-
roitnil , qui enfin ont fait la fubli-
me déCOuverte que les Juifs font
des hommes auüi.

Ne croyez pas que je veuille
par-là ôter-à la Comédie de M.
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LelÏing le mérite qu’elle a en
elïet. Un Poète en général, 8c
furtout lorfqu’il travaille pour
le Théatre, elt obligé de le con-
former aux Opinions qui regnent
parmi le peuple. Or , fuivant
cette o inion le caraâere inat-
tendu u Juif doit nécelTaire-

, ment prOduire un grand effet fur
ules Ipeâateurs, ôt a cet égard

la nation Juive lui doit de la re-
connoilTance des peines qu’il
s’efl données pour perfuader’
une vérité qu’il importe au mon-

de de connoître.
Cette norice , cette condam-

nation cruelle, ne feroitvelle pas
coulée de la plume de quelque
Théologien? cette efpece d’hom-

mes ,croient rendre un grand
fervîce à la religion Chrétienne,
en traitant tous ceux qui n’en
fout pas, comme des allamns ô:
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des voleurs de grands chemins.
Je fuis bien éloigné d’avoir une
idée (î iniurieufc à recrue reli-
gien. Ce feroit la plus terrible
preuve qu’onépounroit produire
contre fa vêtit , fi pour rétabli-I:
i1 falloit fe dépouiller de tous
fentîmens “d’humanité.

Que peuvent nous imputer
nos Juges impitoyables, dont les
décifions font (i fréquemment
fçeîlées de fang humain“? Tous.

leurs reproches ne fa bornent-
ils pas à l’accufacion de l’avari-

ce infatiable dont cf: infeâëe la
multitude Juive? Ils feroient
peuvêtre bien fâchés de n’avoir .

as cette redoul-ce pour aunage:
au: haine. Mais ce vice même ,

ne feroit-il pas leur ouvrage 1’
Cependant acCOrdon’s leur qu’il
exifte en “effet parmi nous; fera-
ce une raifon fuâîïhnre pour en

..;- -M-.-- pvdd...-4’..-.,. A

4-4---Ç« --*
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conciurre qu’il cit contre toute
vraifemblancc qu’un Juifait fau-
vé la vie à un Chrétien qui eff
tombé entre les mains des vo-
leurs , a: qu’après lui avoir ren-
du ce fervice , il foiraifez gé-
néreux pour ne as déshonorer
fou prame bien ait en en reccv
vant un falairc infâme. Certaine:-
ment mn; furtout û le Juif f:

- trouve dans l’état d’aifancc
où l’or; fuppofe celui de la Co-
médis.

’ ’ Mais comment ore-bon pré-
tendre qu’ii n’ait pas croyable
que dans une nation qui a adopté,
nos principes à nos mœurs,i&
y ait unc’amc airez noble a: airez
élevée pour Tc mettre “au-éclairs

de tous les vices de l’éducation ,

a: Tc former , pour ainfi dire,
elle-même? Quelle horreur!
Toute la moralité de nos ac:
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tions e11: donc perdue! Il n’y a
donc plus en nous aucun inf-
tinâ qui puiiÏe nous conduire à
la vertu l La nature n’a donc été
envers nous qu’une injuüe ma-
râtre, puifqu’elle nous a refufé
ce qu’elle a donné à tous. les
hommes , l’amour 6c le goût du
bien! Oh,mon Pere, que ta fa-
çon de penfer ça fupérieure à
cette façon . de penferfl injurieu-
fe 8c Il barbare l

Quiconque vous a vu de près,
mon cher ami, 8c fait apprécie:
les calens 8: les vertus , a trou-
vé en vous l’exemple dola faci-
lité avec laquelle un homme heu-
reufement né , peut, fans modele
8C fans les fecours de l’éduca-
tion , perfeâ’tionner les dons pré-
cieux qu’il a reçuside la nature ,
épurer fon cœur, éclairer fou
efpric , prendre l’elTor, ô: s’é-
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lever au rang des grands hom-
mes. Qu’on interroge tous ceux
qui vous connement; en ef’t-il
un feul qui ne fente dans fa
confcience que vous auriez rem-
pli en réalité le rôle du Juif de
a Comédie de M. Leffmga H

pendant votre voyage littéraire
Vous vous étiez trouvé dans les
circonüances où l’Auteur l’a
placé?J e craindrois de me“ rend re

complice de ceuxqui travaillent
à ravaler notre nation , f1 j’y
cherchois des exemples. d’ames
humaines 8c généreufes. J e n’ai

pu paffer le votre fous filence
parce que je fuis plus à portée

’ d’en être frappé ô: de l’admire]:

plus louvent.
Il y a en général de certaines

vertus communes à de certai-
nes nations , qui ne le--font pas
tant aux Juifs , comme il y en a
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qui de fonclauxJuîfs, r8: quille
(Ont moinsàh plu tdesChré-
miens. Quîon «fac malaxiez: à
Jîhorrbur que nous avons :9011:
le meurtre. On ne paumoit
,pas citer un feul Exemple, j’en
excepte les voleurs de grands
:ohemins , d’un Juif quai: flué“
un homme , tandis que rien n’ait
à ordinaire que de woh- un’Ch’r’é-

tic-n d’a-illweursrplrein de probité”

égorger [on :femblab’le pour un
mot injurieux. On dît qu-ec’eâ
bafïefïechez les Juifè. Eh bien),

1- li c’en baîïeffe, ô: qu’elle “nous

faEe reipeêter «la vie des hom-
mes ô: nous donne horreur de
ïépandre leur fang , la lange/ma
cit une vertu.

Trauve-Pt-on fur la terre un
autre è-upl’e avili compâtiEa-n’c

pour es malheureux , que le
peuplç Juif? Sa bienfàifancc ne

Hg A-WQs... A-P  
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» fe borne pas à taux de fardi-

gion, elle s’étendjufques [in les
pauvres derla nation quiil’oppri-
me à: ravilit. Si les Juifs en:
un défaut, c’eü peut-être celui
de porter trop loin la fenfîbi-
lité à la vue des miferes qui af-
Higent l’efpece humaine; leur
charité cf: fougvent un infîinét
aveugle de compafûon qui  les
empêche d’obfervcr ics mefurcs
que la charité éclairée admet ô:

prefcrît; leurs aumônes iront
prefquç toujours des profanions.
Ah, mon ami, que ceux qui
donnent dans les excès, ne’s’en

armement jamais que de fem-
lables?

Je pourrois m’étendre fur l’in-

duürie admirable qui leur fait
trouver des reîîbmces pour f:
foutenir aux 8c 1ans familles au
milieu même d’un monde qui
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les profcrir , fur leur frugalitéi
fur la fainteté de leurs maria-v
gespô: la pureté de leurs mœurs...
Mais j’en ai allez dit pour refu-
ter la Gazette de Gœttingen,
ôt je plains (incérement ceux
qui pourront lire une condam-
nation au’Hi cruelle ô: àuIIî gé-

nérale , fans en frémir d’indi- -

gnation. .
Je fuis , &C.

M. LeHing a privé le public
de la réponfe à cette Lettre,qu’il
a entre les mains: il s’eft Fait ,
dit-il , un fcrupule de la faire
imprimer, parce qu’elle cf: écri-
te avec trop de chaleur ô: que.
les Chrétiens y font traités un
peu trop vivement. Cependant
ajoûLe-c-il , on me peut croire
fur ma parole que les deux cor-ï
refpondans ont fçu parvenir a la
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fçîence 6c à la vertu , quoique
médiqçrement partagés des
biens de la fortune, ô: je ne dou-
te pas que ces hommes eftima-
bles n’euffent beaucoup d’imi-

tateurs dans leur nation, G nous
leur permettions de vivre en
Citoyens.  » h



                                                                     

A C TE U R S.
LE. ÉARON.  
MJPCHEL,Maîre-,Iuge.“ .
à): ART 1 N, Intendant du. Baron.“

ANGÉLIQUE,Fille du Baron.

LISETT E.

UN V OYA GEUR inconnu.

C H R I S,.T OBHE. Valet du
.VOyageur.

La Sçene eji dans le Château du Baron.
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  C QMÉÇDIE.

SCEN E RRiEMI ÈRE.
MICHEL ,MARÎEIN.

’ MAN m.
QUE tues bête, monpathaMîcbc“

l erc iQue tu es bête , mon pameMàrtin la:

  I Mv A a r 1 N.
“Avbuons que nous femmes bien,

bêfçs .l’un*& l’autre. Quelle gloire à
mon 46h61“ Michel, û nous avionsnexe»
pédîé’Celui-là.

. . M41 c n n 13.,
. ” PauviOnsgnou’s nous y prendre plus
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adroitement P Nous étions bien dégui-w
fe’s ; le cocher étoit dans nos intérêts;
el’c’ce noue faute Il la fortune nous
a tourné le dos? Je te l’ai déjà dit
mille fois, mon ami; on ne devient
pas même bon voleur fans la fortune.

’MARTIN. l
Peutgêtre avons-nous par-là évité l

la corde pour quelques jours de plus.
M I c H E L.

’Si on pendoit tous ceux qui volent,
la ferre feroit bientôt un défert. Le
monde eût plein de voleurs, 8: on ne
voit que: des gibets, vuides. Avec le
tams . Meilleurs les Juges auront la

. complaifance -de ’laîfl’er dépérir ces

épouvantailstA quoi (ontoils bons en .
effet .9 Tout au plus à nous faire dé-
tourner les yeux lorfque nous pallbns

M’A. R T I N.

,C’efl même çe que je nefaîs pas;
Mon grand pare 86 mon pere y font’
morts. Puis-je faîte mieux - que de les
imiter? Je ne rougis pas (le mes parens.

M4 1 ,c H EL.
Mais ils réugitoient de toi. Qu’as-

-- . tu
------ -..-..--w...---..-...-.,.H-,---.. , -
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COMÉDIE. 22;

tu fait jufqu’ici qui puilfe te faire re-
garder comme leur fils?

MARTIN.
Crois tu donc que notre maître en

aura été quitte pour la peut? . . . Et
quant à ce maudit étranger qui nous
a arraché du bec un fi friand mor-
ceau, lailTe-moi faire , je m’en venge-
rai ou je ne pourrai. Sa montre m’ap-
partiendra àcoup fût , au bien . . . Le
voici fort à propos.V»îte , va-t-en. J e
projette un coup de maître.

M I c H E L.
Ma part, au moins , ma part!

i .SCENE n. l
MARTIN , LE VOYAGEUR.

MARTIN.
3 E vais contrefaire l’imbécîlle . . .
Très-humble ferviteur, Moniieur . . .
Je m’appelle Martin , 8c je fuis l’Ing
tendant de se Château.

lee’atre Allemand. I . I. L
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LE VOYAGEUR.

Je vous“ en félicite , mon ami : n’au-

riez-vous pas vu mon domeftique , par
bazard?

MARTIN“
Non; mais j’ai bien eu l’honneur

d’entendre dire beaucoup de bien de
votre refpeétable performe: (k je fuis
bien aife d’avoir l’honneur de votre
conrroifrance . . . On dit qu’hier au

- loir , vous avez tiré nOtre maître d’un

danger très . . . dangereux. Or ,com-
me je ne peux que me réjouir infini--
ment du bonheur de mon maître, je

me réjouis . . . ’
LE VOYAGEUR.

J’entends: vous voulez me re-
mercier de ce que j’ar fecouru voue
maître...

t MARTIN.Oui, c’e’lt cela, c’eft cela même.

L E V o Y A G E U R.
Vous êtes un honnête homme , 8:...

j M A n T 1 N,
Je le fuis en effet, 8c avec l’hon-

nêreté on va 10m , n’eft-ce pas , Mr. ?
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Le VOYAGEUR.

Je me tiens heureux d’avoir obligé
tant d’honnêtes gens pour un fervice
aulli léger.Leur recoruioilÎance efi mil-
le fois au-delTus de ce que j’ai fait. J’ai
rempli un devoir que l’humanité nous
impofe à tous. J’ai fait pour Votre
maître ce que vous auriez fait pour
moi dans le même danger. Puis-je
vous être bon à quelque choie , mon
ami a“

, M A n T 1 N.
Faites-moi le plailir de m’appren-

dre comment 85 en que! endroit la
chofe efi arrivée. Les voleurs étoient-
ils en grand nombre P Avoientvils dei:-
fein d’ôter la vie à notre bon maître?
Ou n’en vouloient-ils qui fou argent?

L E V o Y A G E U R.

Je vous dirai la choie en peu de
mots; à une lieue d’ici, j’ai entendu

ides cris aigus auprès de la forêt, j’y
fuis accouru promptement avec mon
domeftique . . .

MARTIN.
Ah!Ah!

Lij
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LE Vovkcnvn.

J’ai trouvé votre maître dans une

vouure découverte . . .

I MARTIN.
AhlAh! L

’ LE VOYAGEUR.
Déux coquins déguife’s . . .

MARTIN.
Déguifés! L

LE VGYAGEUR.
Se jettaient déjà fur lui. . .

.MARTIN.
Ah mOn Dieù!

LE VOYAGEUR.
Et alloient l’égorger ou le voler.

je ne fais lequel-des deux. .
MARTIN.

Eh , fans doute , ils vouloient le
tuer, les méchans!

LE VOYAGEUR. ’
C’eB: ce que je ne dirai pas.

M A n T r N..
Oh, croyez-moi, ils vouloient! e

tuer. Je fais , je fais . .. -

ï

w

l
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L1: VOYAGEUR.

Et que (avez-vous? Quoiqu’il en
Toit, auHi-tôt qu’ils m’ont apperçu,

ils ont quitté prife 8c fe font fauves
dans le bois voilin. J’ai lâché un coup
de piüolet fur un d’eux , mais comme
il étoit “déja loin 85 qu’il commençoit

à faire nuit , je ne crois pas l’avoir
touché.

M A n T I N.
Oh non, vous ne l’avez pas at-

trappe...
Lis VOYAGEUR.

Comment le [avez-vous?
M A u T 1 N.

Je ne le (ais pas , mais je m’en doute.
Vous dlteS qu’il faifoit nuit , 8c on ne
Vife pas bien quand il fait nuit.

LE VOYAGEUR.
Je ne (aurois vous exprimer la re-

connOiHance qu’a fait éclater votre
maître; il m’a appellé cent fois [on

“fauveur , 8c enfin il m’a forcé.de l’ac-

compagner à [on château. Je voudrois
que mes affaires me permill’ent de pou-
v01r y faire un plus long féjour : mais

L iij
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il faut que j’en parte aujourd’hui mê-
me , 8c voilà pourquoi je cherche mon
domellique.

M A n T z N.
J ’avois encore quelque chofe à vous

demander . . . Ah oui; dites moi, s’il
vous plaîr,quel air avoient ces voleurs?
Comment étoient-ils habillés P Com-
ment s’étoient-ils déguife’s? . l

LE VOYAGEUR.
Votre maître prétend que ce font

des Juifs. Il ei’t vrai qu’ils avoient de

longues barbes â mais leur langage
étoit , à ce qu’il m’a Eau, le même que

celui des payfans e ce canton. J’ai
peine à comprendre que les Juifs qui
font à peine tolérés ici en très-petit-
nombre , puiffent infellzer les grands

chemins. *M A R T 1 N.
Cela ne fait rien: ce font des J uifs ,

foyez-en bien perfuadé. Ah, jevvois
bien que vous ne connoilTez pas cette
déteflable engeance. Tous , fans en
excepter un feul, font des voleurs,
des fripons , des brigands. Voilà aulli
pourquoi le bon Dieu les a maudits.

,p-A *..- AN nm,

-
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Si j’étois Roi, je n’en lamerois pas un

fur la terre. Ah que le Ciel préfet-
ve tous les vrais Chrétiens de ces
gens-là! Si le bon Dieu ne les bailloit:
pas, pourquoi dans le dernier défaf-
tre arrivé à Brcflau en auroit-“(péri
la moitié plus que de Chrétiens? ’eH:
une lège obfervation que notre Curé
fit dans fon dernier prône. On diroit:
qu’ils l’ont entendu 8c qu’ils ont voulu

s’en venger fur none bon maître. Ah
- mon cher Monlîeur, li vous voulez

être heureux dans le monde , évitez
ies Juifs comme la pelle.

LE VOYAGEUR.
Encore û le peuple tenoit feul ce

langage!
M A n T r N.

Par exemple , Monfîeur , i’e’tois un

jour à la foire...Non , quandje peule à
cette foire , j’empoifonnerois volon-
tiers tous les Juifs à la fois , fi je pou-
vois. Dans la foule , ils avoient fub-
tilife’ à l’un fan mouchoir , à l’autre

fa tabatiere , à l’autre fa montre, 8c je
ne fais combien d’autres chofes.Ils font
d’une admire inconceVable. Notre

Liv
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maître d’école n’a pas les doigtsfi agiles

quand il touche les orgues. D’abord
ils vous ferrent , vous ferrent, à peu
près comme je fais à préfent . u

LE VOYAGEUR.
Un peu moins rudement, mon ami!

M A a T 1 N. t V
Permettez, permettez que le vous

montre . . . voilà comme ils le tien-
nent . . . voyez-vous . . . Ils pellent la
main comme un éclair dans voue gouf-
fet, (li fouille dans la poche du Voyageur
8’ lui prend fa tabatiere. ) mais avec une
dextérité li étonnante , qu’on croiroit

que leur main va là, tandis qu’elle va
là.S’ils ont des proiets fur la tabatiere.
ils regardent à la montre. ( Il veut
voler la montre 8’ ejl prix on le fait) Et
s’ils en ont fur la montre, ils feignent
d’en vouloir à la tabatiere . ..

LE VOYAGEUR.
Doucement , doucement l Que votre

main va-t-elle faire-là P

MARTIN.
Vous voyez , Monlieur , que je le-

IOÎS un voleur bien mal adroit . . . Ah
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montre . . . “Mais je m’apperçois que

je vous ennuie“, il eli rems de vous
tirer ma révérence, 86 de vous allu-
rer :queje fuis 85 que je» ferai toure ma
vie avec la PillS’ grande reconnoilTan-
ce 8c le plus profond refpefl: , Mon-
iieur , votre très- humble ferviteur ,
Martin Kmmm, Intendant de ce no-
ble Château.

L E V o Y A G E U R.
Allez, allez.

ms ’C E N E 11.111.

LE V OY.A.GE 11R.-

CEdrôlg, quelque bête qu’il pa-
nifie, bu qu’il aflèâe de paroître , eli:

peutiêtie un plus grand fripon que tous
les Juifs enfeinble. Si un Juif trompe ,
Il y cil pour ainli dire forcé, 8c il ne
fait que rendre ce qu’on lui fait.
Quand on voudra que la bonne foi
rague entre deux nations , il nfaut
qu’elles y contribuent également cha- ’

Lv
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cune de [on côté .85 que l’une n’op-

prime pas l’autre. Mais comment cela
pourroit-il arriver (i leur reiigion mê-
me leur fait une fone de devoir de
le haïr 81 de fe perfécuter Ïécipro-
quement? Cependant, . .

W’S CE N E V I.
me VOYAGEUR, CHRISTOPHE;

Le VOYAGEUR.
ï L faut donc toilions vous chercher
quand on a befoin de vous:

CHRISTOPHE:
Je ne puis être qu’en un endroit à

Ian fois, 85 ce m’eû pas ma faute il wons

ne me cherchez pas en cet endroitl cal:
certainement vous m’Y-,trouverîez.

LE V ont A’G n un.
1 Vous ne pouvez-yens foutenirvfm

Vos jambes. Je comprends maintenant
d’où vient verre gaieté. N’etes-vous
pas honteux de vous ewyvrer ainfi. dès

le matin? “ *
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CHRISTOPHL

Enyvrer?A quelques verres de vin
8: d’eau-de-vie près, je fui: encore à
jeun.

L E V o Y A G E U R.

Cela fe voit : 85 je vous confeillè
de retourner d’où vous veneZ.

CHRISTOPHE.
Avis excellent ! Je le regarde com-

me un ordre. Vous allez vox: li le
fais obéît. v

LE VOYAGEUR.
Brifons-là, je vous prie. Allez fera

Ier nos chevaux. Je veux partir avant
midi.

CHRISTOPH-E.
Tout de bon P Je vois bien que:

vous voulez-vous divertir aujourd’hui-
Ef’rvce la petite demoifelle de céans
qui vous me: de li bonne humeur 2’
Elle efl , ma foi, gentille. .wIl fana
droit feulement que cela eût quelques?
années de plus .. . . feulement quelques
années .. . N’efi- ce pas , Moulieur P
Quand les filles ne (ont pas parvenues:
à un certain degré de maturité; .v- I

L vi;
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anVOYAGEUnf .

Allez 8: faites ce que je vous ai dit.

CHRISTOPHE.
Vous prenez le ton férieux. Malgré

cela , j’attendrai que vous me le l’or-
donniez une troilieme fois. La chofe
en vaut la peine, 8c j’ai toujours en
pour principe de lailTer à mes maîtres
le tems de la réflexion. Penfez-y bien.
MonGeur. Quoi, Quitter li brufque-
ment un endroit où nous femmes fi
bien? Nous n’y femmes arrivés que
d’hier; nous avons rendu au Maître
du logis un [fervice fîgnalé : 85 il en
feroit quitte pour un louper 8l un dé-
jeuner que nous avons pris chez lui.

LE Vo Y A G E U n.
Finiirez vas propos de valets.

CH R r s T o r au.
Vous vous fâchez .P Calmar-vous . je

vais . . .
L15 VOYAGEUR.

Je ne vous fuppofois pas une façon
de penfer fi vile 8c fi groiliere. Ap-

. prenez que le fervice que nous avons
cule bonheur de rendre, perd le nom

(

2-!
«X,
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I de bienfait dès que nous en attendons

la moindre reconnoifïànce. J’ai eu tort
de venir ici. Le plaifir d’avoir fe-
couru un inconnu fans aucun intérêt.
étoit fi grand par lui même! Notre
hôte va faire des frais’ pour nous té-
vmoigner (a reconnoifTance, 8: bientôt
ce fera nous qui lui devrons des re-
mercimens. Ce qu’il fait pour nous,-
lui coûte certainement plus que nous
a coûté ce que nous avons fait pour
lut . . .

CHRISTOPHE.
Votre philofophie va vous faire

perdre haleine. Vous allez voir que
je ne fuis pas moins généreux que
vous. Dans un quart d’heure vous
pourrez monter à cheval.

%
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WSCENE V.
LE VOYAGEUR , pAN’GELIQUE.

L E V o Y A G E U R.

P L U s j’évite de me rendre familier
avec ce: homme , 8c plus il fe rend
familier avec moi.

ANGELIQvE.
Pourquoi donc nous avez -vous

quittés . 86 pourquoi êtes - vous feu!“
ici à. Eft-ce que notre fociété vous
marrie déja? Je cherche à me ren-
dre agréable à tout le monde, 8c à
vous Humour ; aurois-je eu le malheur
de vous déplaire P

LEVOYAGEUB.
Pardon , Mademoifelle , j’ai été

obligé de vous quitter pour venir dire
à mon domeüique de tenir mes che-
vaux prêts.

ANGELIQUE,
Que dites-vous t’ Quoi vous voulez

partir] Et depuis quand êtes-vous a:-
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rivé , Monlîeur P Dans un an ou
deux , fi vous vous ennuyez avec nous ,
vous fougerez. à nous quitter ; mais
au bout d’un jourÏUCela feroit mal 8c
je me fâcherai fi vous y penfez encore.

LE VOYAGEUR.
Vous ne (auriez me faire une plus

terrible menace.
A N G- : L x Q u E.

Tout de bon P Craîudriez-vous en
effet , que je me fâchafle contre vous 3

LIE VOYAGEUR.
Ouï ne craindroit pas la colere d’une

performe auHi aimable que vous ?

W ANGELIQUE.
Vous avez un peu l’air de vous mo-

qùer de moi , mais je ferai comme (il
vous parliez férieufement. . . Ainfî ,
Monüeur , je vous répete que je. me
fâcherai beaucoup, mais beaucoup.
fid’ici à un au vous fougez à votre

départ. l l
L n V o Y A G E U n.

Avant ce terme vous ferez laïc

de me voir; l l l
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. A N G E L 1 Q U E.
Et qui vous a dit cela , Monfîeur?

Attendez toujours un an ; fi quand il
fera fini vous voulez vous en aller,
nous vous prierons tant, tant . . .

LE V o YAhGEU n.
Peut-être par bienféance?

AN G E L x QU E.
Vous êtes méchant. . . Maïs voici

mon papa ; je me retire ; ne lui dites
pas que j’étois avec vous, car il me
défend toujours d’aller avec les
hommes.

s C E N E “V I.

LE BARON. LE VÔYÀGEUR.

LE BARON.
M A fille n’était-elfe pas avec vous 2’

Pourquoi donc fuit-elle P

L E V o Y A c; E U n.
Je vous félicite, Monfîeur,d’avoîr

un etifant mm aimable; ,
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LE BARON.

L’art ne l’a pas encore gâtée ; c’elt

la nature dans toute (a naiveté.

LE VOYAGEUR.
Elle n’en a que plus de charmes.

L E B A R o N.
Dans le peu de rems que je vous

ai vu, 1e ne vous a1 pas trouvé un
fentiment qui n’eût rapport à ma façon

de penfer. Que n’ai - je toujours eu
un ami comme vous ?

L E V o Y A G E U n.
Vous outragez vos autres amis.

L E B A a o N.
Mes autres amis P J’ai cinquante ans...

J’ai eu des connoifTances , mais pas
encore un ami. Jamais l’amitié ne m’a

paru avoir tant d’attraits que depuis le
peu d’heures que j’ambitionne la vôtre.

Comment pourrai-je la mériter?
L E V o Y A G E U R.

Mon amitié efi bien peu de choie,
8l le feul delir de l’avoir ef’t plus qu’il

n’en faut pour l’obtenir. Votre prie-
re cil bien au defl’us de ce que vous
demandez.
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La BARON.

L’amitié d’un bienfaiteur . . .

La ’VOYAGEUR.
N’eil plus amitié. Si vous me con-

fidérez fous cet afpeâ , je ne puis être
votre ami. En fuppofant un moment
que je ferois votre bienfaiteur, n’au-
rais-je ÎPas à craindre que votre ami- ”
tié ne ût que de la reconnoilTance?

LE BARON.
Eû-il impoflible d’allier ces deux

fentimens P
L E V o Y A G E U n.

Cette réunion feroit diüicile. La
reconneillànce e11: un devoir pour une
ame noble 8c fenfible , l’amitié eû un

fentiment libre 8: indépendant.

« L E B A n o N.
Comment pourrois; je . . . Votre

extrême délicarelre m’interdit rougies
moyens . . .

L E V o Y A G E U n.
Je ne veux de vous qu’une choie;

c’efl de ne pas faire plus de cas de moi
que je ne mérite , 86 de me voir com-
me je me vois moi-même. Je n’ai fait

A..-
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que mon devoir, 8: le devoir ne mé-
rite aucune reconnoiKance. Je l’ai fait
avec plailïr, 8: votre amltlé en cil:
une récompenfe afTez précieufe.

LE BARON.
Votre générofité me confond . . .

Vous me trouvez peut être témérai-
, re ; . . Je n’ai pas encore oÎé vous de-

mander votre nom , votre état . . . je
Vous offre mon amitié, 81 peut-être
êtesvvous d’un rang à la méprifer...

La V o Y A G E U R.
Méprifer l’amitié d’un hommel. .

Monfieur . . . vous avez une trop haute

opinion de moi. .
LE BARON, à part. ,

Lui demanderai-je qui il cil P Ma
curiolité le blairera peut-être.

LE VOY AGI-2U n, àpart.
S’il me demande quije fuis, que lui

répondrai-je P

LE BAR ON, épart.
Si ie ne le lui demande pas, com-

ment interprêtera-t-il ma difcrétion?
LE Vo YAG EU R,àpart.

Lux dirai-je la vérité?
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LE BARoNàpart.

Je ferai fonder fon valet.
LE VOYAGEUR,àpart.

Que ne fuis-je quitte de cet em-
barras!

L E B A n ou N.
Vous me paroiffez rêveur.

L E V o Y A G E U n.
J’allois vous dire la même chofe.

L E B A a o N.
Je penfois à mon avanture d’hier.

Je ne me fuis pas trompé. Les deux
malheureux qui m’ont attaqué étoient

en effet des Juifs a mon bailli vient
de me dire qu’on en a rencontré trois

ou quatre fur le grand chemin , il y
a environ deux ou trois jours. Com-
me il me les a dépeints , ils refTem-
bloient à mes deux voleurs. Cela ne
m’étonne pas; que doit-on attendre
d’une nation avide de gain 81 incapa-
ble d’aucun (enriment d’équité. Le

commerce qu’elle exerce cil une école

de brigandage , &t elle le procure
par la force ce qu’elle ne peut ac-
quérir par la rufe. Aâive , induûri-
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eufe , fobre 8L entreprenante , elle fe-
roit efiimable par ces bonnes quali-
tés. fi elle ne les employoit pas à la
ruine des autres nations...Les Juifs
m’ont toujours été funefies. Tandis
que j’étois au fervice , j’eus ja foiblefÎe

de me rendre caution d’un billet à
ordre qu’une performe de ma con-
noifTance avoit fait à un Juif; je ne
fais comment cet habile fripon s’y
prit, maispje fus obligé de pa et deux
fois le même billet . . . C’e bien la
canaille la plus perverfe 8c la plus

- vile . . . N’en penfez-vous pas comme
moi?

LE VOYAGEUR.
Il en: vrai que j’ai fouvent enten-

du faire contre eux les mêmes plaina
tes . . .’

.ILE BARON.
Leur phyfîonomie feule prévient

contre eux. On croit découvrir dans
leurs yeux la mauvaife foi , la perfia
die , la fraude , l’intérêt . . . » i

LE VOYAGEUR.
Vous êtes connoiffeur en ph ionoà

mie , ü vous. me faites crain re que

la mienne... u ’
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LE BARON.

Vous m’oHënfez. Comment pouvez

vous concevoir un pareil foupçon?
Je n’en ai jamais Vu qui annonçât au-
tant de générofitc’ 86 de candeur, ni
qui infpirât le même intérêt que la
vôtre.

L 1: V o Y A G E U n.
A vous parler avec franchîfe, je

vous avoue que je n’approuve pas les
jugemens qu’on bazarde fur une na-
tion entiere 3 je’crois qu’elles ont toux-

tes leur bon &leur mauvais côté, 8:
parmi les Juifs comme parmi les au-
tres . . .

SCENE’VII.
ANGELIQUE , LE VOYAGEUR,

L E B A R O N;

ANGELIQUIE.- x
1% H! Mon pauvre papa . . .

LE B A R o N.
Eh bien , qu’as-tu , qu’as-tu? Pour.

quoi m’as-tu fui tantôt . . . ’

à;

-- -LJA
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A N G E L I Q U E.

Ce n’eû pas vous, mon papa , que
j’ai fui , c’efi votre reproche.

L E B A R o N.
Voilà une diftinéîion bien fine.

Mais pourquoi as-tu craint mon re-
proche P

A N G r; L 1 Q U E.
Vous le favez bien: c’eR: que fêtois

avec Monfieur . . .
L n B A n o N.

Eh bien . . .
A N G E ’L 1 Q U n.

Monfieur cf: un homme , 8: vous
m’avez dit que je ne devois rien avoir
à faire avec les hommes . . .

LE BARON.
Tu devois bien te douter que Mon-

fieut eft dansl’exception, Je voudrois
au contraire qu’il daignât te fouHiir , je
te verrois avec plaifïr fans celle au:
près de lui..

ANGELIQUE.
Ah , je n’ai eu le plaifir de caufet

qu’une fois avec lui, 8; ce fera la der-



                                                                     

248 LszUIFs,niere;car fou domePtique a déja tout ’
préparé pour leur départ; c’eÛ: ce que

je venois vous dire.
L E B A R o N.

Quoi? Qui? Son domeftique?

LE VOYAGEUR..
Oui, Monfieur , a; c’en: par mon

ordre.. Mes affaires 8c la crainte de
vous importuner . . .

LE BAR ON.
Quoi, je n’aurai pas le bonheur de

vous faire connoître plus particuliére-
ment l’homme que vous avez obligé?
Ajoûtez ,- je vous en conjure , un nou-

I veau bienfait à celui que j’ai déja reçu

de vous; il me fera aulïi précieux que
la vie que je vous dois. Reliez quelque
tems . . . quelques jours avec nous. Ne
me laiffez pas le cruel regret de vous
voir partir fans vous avoir connu,
fans vous avoir honoré , je ne dirai
pas récompenfé comme vous le méri-
tez ; cela n’efi pas en mon pouvoir.
Je rafTemble aujourd’hui tous mes pas-
rens pour leur faire partager ma joie
8c leur procurer la fatisfaétion de voir

mon
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monilibérateur . le mortel le plus elli-
mable que j’aye encore connu.

LE VOYAGEUR.
Je fuis bien (enfîble , Monfîeur . . .

Mais il eR de toute nécefïité . . .

LE BARON.
Que vous ref’ciez , Mcnfïeur, que

vous refilez. J e cours dire à votre do-
methue .;. meus le voxc: fort à propos.

SCÈNE VIII.
L23 ACTEURS PRÉCÉDENS. CHRIS-.

T OPHE , botté 6’ portant deux

porte-manteaux jùrfes épaules.

CHnrs’rornE.,
A L L o N s , Monfîeur. tout eü preu
les chevaux font fellés , faites vîte
vos adieux , puifque nous ne pouvons
pas reüer.

L a B A R o N.
Et qui vous en empêche?
Théatre Allemand T. I. M
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CHRISTOPHE.

Certaines confidérations qui ont
l’entêtement de mon maître pour fon-
dement, 8L fa généroficé pour prétexte.

LE VOYAGEUR. - .
Chriûophe radote quelque fois Je

vous prie de lui pardonner. Je vos.
’ Monlîeur, que votre invitation n’eü

pas un compliment . 8c je m’y rend;
avec 101e.

LE B A a o N.
Quels -remçrcimens ne vons dois-je

pas î -L F. V o Y A G E U R.

Allez défeller les chevaux, nous
ne partirons que demain. -

ANGELIQUE.
N’entendez-vous pas votre maîtrq

qui vous dit d’aller défeller les che-
.vaux P

Ç H R I s T o 1’ H12.

Je devrois me fâcher, 86 j’en ai
fuie: : aulli peu s’en faut que je ne me
mette de mauvaife humeur. Mais puif-
qu’il ne réfulte de tout ceci que de
felle: un peuplas de rems dans un excelg
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lent gîte , je prens mon mal en pl-
tience.

L E V0 Y A G E U n.
Taifez-vous , vous devenez infolentl

C a a x s T o r H E. V
Oui, car je dis la vérité.

A N G E L I Q U E.
Je fuis bien aile , mais bien aire,que

Vous reüiez. Il me (emble que je vous
en aime encore une fois davantage.
Venez voir notre jardin; je fuis [lire
qu’il vous plaira.

L E V o Y A G E U a.

S’il vous plaît, Mademoifelle, il
me plaira certainement auHi.

ANGELIQUE.
Venez donc, en attendant l’heure

du dîner . . . Mon papa , vous le per-
mettez?

LE B A RQN.
. Et même je vous y aceompagneraî.

A N G E L 1 Q U E.

Non , non , nous ne voulons pas que
vous preniez cette peine.

Mij
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La BARON.

Songç donc , mon enfant .. que fe
ne dois rien avoir de plus intérçfrant
que de tenir compagnie à noue hôte,
6c de tâcher de l’amufer.’

A N G E L r Q un. ,
Il vous difpenfera de le fuîvre au

Ërdin , n’eIÎt-çç. as. Monfxeur? ( bas)

itçs quo 01113] y voudrois aller fçgle
avçç vous.

LE VOYAGEUR.
Vous me feriez regretter , Mona

fîcur, de m’être laiITé perfuader de
reüer , H je voyois que je vous gêne
en la moindre chofe. Je vous deman-
de en grace . . .

L n B A n o N.
Ne faites pas attention àce quç dît

cet enfant. ’
* A N G n L x Q U z.
Enfant!., Vous me rendez toute

honteufe . . . Monlîeur croira que je
n’a: que dix ans.

æ
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SCENE IX.
LÈS ACTEURS PnÉcÉnnNs,

LISETTE.
L n B A n o N vdyant unir Lifètted

M 0 un]: U R ,puîf’que vous voui.
lez bien avoir la complaifance d’ac-
compagner ma fille au jardin , j’aurai
l’honneur de vous y rejoindre dans
un inftànt’.

“ W ANéÈtrQUE.
Ne vous gênez pas , mon papa;

ZÂllons ,Monfîeur. (Elle fort avec le
Qoyageur je

. . L E B A n o N. l
Lifetfé , j’ai quelque chofe à te dire:

L I s E T T E.
Parlez . MonGeur.

La BARON (bas).
’I’ignore encore ce que c’en: que

l’étranger que j’ai chez moi ; je brule
de le [avoir , à: i e n’ofe le lui daman-z

M iij
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der. Ne pourrois-tu pas par le moyen
de fan valet . . .

LISETTE. xJ’entends : ma pr0pre curîofîté m’y

parton naturellement. 8: c’eü pour
cela que je venons ici. . .

LE BARON.
Tâche donc . . . 8: viens m’en dom:

net des nouvelles;tu m’obligeras.
L 1 s E 1“ T a.

lamez-moi faire.
L1: BAR ON’(haut.)

Lifette , je confie ce garçon âtres
foms me le fautre manquer de rien.

(Rhum);
CHRISTOPHE.

Aînfî. me voilà recommandé à vos

(01m.. Amen. , MademmfeIle.

â

---.-.-----------.f- M
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(Sam-nu; àgf

vs c EN E x.
LISETTE, CHRISTOPHE.

L 1 s E T T E i( l’arrêtant ).

N O N , Monfieur , ie ne vous la“:
ferai pas faire une pareille impolitefre :
vous relierez. Ne me trouvez-vous pas
digne de caufer un moment avec vous.

CHRISTOPHE.
Digne“ ou non, Mademoifeile, je

fuis embariafré, vous lexvoyez, a:
Vous voudrez bien permettre que
je me retire. Dès que j’aurai faim ou
foif, je viendrai vous trouver.

L 1 s E T T E.
.Voilà comme fait notre Sultan.

C H» R 1 s T o P H E.
« Il faut que ce foi: un homme d’ef-
prit , puifqu’il fait comme moi.

’ L 1 s E ï T E. .
Si vous êtes curieux de faire con-

noifïance avec lui , vous le trouverez
dans la baffe- cour où! il cil: à la

chaîne. Miv



                                                                     

31:6 Les Jurys;
CHRISTOPHE.

. Vous parlez d’un chien ?Je vois
bien que vous avez entendu la faim
8: la foif du corps: c’efi: de la foifôc
de la faim . . . là . . . de cette faim qui
donne de l’amour. . . Êtes-vous con:
tente de l’explication P

’ L 1 s B T T Ë.

Plus que de la chofe expliquée:
C H n 1 s T o P un.

Que voulez- vous dire par-là ? VouJ
airiez-vous me faire entendre qu’une
déclaration d’amour de ma part ne
vous dépluma pas P

L 1 s E T T E.
Peut-être. M’en feriez-vous and

tout de bon î

C HBISTOPHE.
Peut-être.

LISETTE.
En vérité, voilà une belle réponfel

Peut-être!
CHRISTOPHE.’

Elle n’efl: pas diffè’rente de la vôtre.“

L x s x T T E.
Non , mais dans ma bouche elle

.-.- ,n...
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COMÉDIE- 257
Vent dire toute autre choferPeut-êrre ,-
eft le mon: le plus fort que puiffe ha-
zarder une femme. Car quelque man-v
vais quç fait; notre jeu , il ne faut pas
que nous Millions voir nos cartes.

-Cans’roan’.
’Ah! C’eff une autre affaire. V04

nans au fait. (Il jette les» porte-man-
teaux à terre.)“ÎÏe fuis bien for de me
fatiguer aînÎ. . . Je vous aime ,Mae

demoifelle.  L I s E ’17 T E.

Voilà ce u’on àp’pelle dîre .beann’

coup en peu e mors, Anal yfons ceci...

CnRISTOPHE.
Non , laurons-le plutôt entier. Ce-n’

pendant pour caufer plus à notre alfa ,
aJeyonsrnous fur ces porte-manteaux.
Sans façon. (’ Il la fait ajèoirjur un
porte-manteau.) Je vous aime , Ma-
demoifelle’. . . ,

. L-rsn’r TE. ’
Je (Bis fort mal aflîfe .À..nIe croîs

même qu’il y a des livres dans ce
Port-C’manœm t o v

M v



                                                                     

ays 1,131anCHnrsroPHn. “’- e
C’en: la bibliotheque de voyage de

mon maître ;e1!e contient des corné-ù
dies qui font pleurer , St des tragéâiev

qui font rire à des poëmes héroïques
tendres , des chanfons à boire profon-
dément penfées 8c plufîeurs autres.de

ces jolies chofes nouvelles .. . Mais
changeons de place; affeyezïvous à la
mienne fans façons. . g elle en:
moins dure. n

L 1 s E T T n. V

Pardonner-moi ;je ne ferai pas carte

impohtefre . . . I
CHRISTOPHESans façons . . . (ans compliment . .’
Yens ne voulez pas ï

LISETTE.
I Pu’tfque volts l’ordonnel. .. (En: k

fa Ier/e pour fe mettre [air l’autre panet

manceau.) ’ PCHnrsropHE; ”
Ordonner ! Bien m’en garde. a.

Ordonner !. .lah c’ePc trop Q . (H vans.
le prenez fur ce ton là, raflez à votre
place , Mademoifelle..ÇIl.fa nanifie,
ÊnPOKN-manteau.



                                                                     

C o M Ë D 1 E 259
LISITTE , àpart.

Le groiner ! Mais il faut diflîmuler.
CHR I s To 2 H E.

Où en étions-nous P . . A l’amour; . .*

oui . .. je vous aime donc , Mademox-
felle; je vousaime à la-folxe, vous ox-
rois-je , fî vous étxez une Marquxfe

Erançoife. ’ .
’ L r s n 1- T E.

Seriez -vous François ?

CHRISTOPH E;
Non , a: je l’avoue à mahonne . je

ne fuis qu’un Allemand; mais j’ai en
le bonheur de vivre avec des François
qui ont en la bonté de me former : je
crois qu’on s’en apperçoit î

“ L 1 s n T T E.
Vous venez peut-être de France

avec votre Maître ?

Cmusrrornr. o
Non. ’L x s E T T E.
D’où venez-vous donc ?

I CHnrsrorHE.
De plus loin.

M vi



                                                                     

.260 L a s J U I r r;
L x s n T T E.

D’Italie , peut-être?

C H R I s T o r H E;
Pas 10m de là.

L 1 s E ’r T E.’

C’en donc d’Angleterre P

d CHRISTorHE.’
’A peu près. Mais j.’oubliois que mes

pauvres chevaux ont encore la, felle
fur le dos . . . pardon , MademoafeHe,
levez-vous . . . Q Il reprend le porte-man-
teau.) En dépit de tout mon amour,
il faut que j’aille à mon devon; nous.
avons encore toute la: journée 8c même

-la nuit à nous , je laurai branlons
retrouver .

lm:  SCEN E XI“ ’
MARTIN , LISETTE..

LISE TTE.
3 E ne tîrerai pas grand chofe de Ce“
drôle-là : ou il en trop bête ou trop--
fin ; l’un: &rl’autre rend i’mpénétrabfea.



                                                                     

“.- .... -W/-.-.u .-

Ide ce que vous me l’avez dit. J e vou-

Coménrg 261%-
MARTIN.

Je vous trouve donc,Mademoifelle
Lifette , avec le rival qu; don me (ape.
planter?

LISETTE..
Qu’appellez-vous fusinant“ î .“ :

ËApprenez , Monfîeur artin g que .
pour être fupplanté il faut mon“ été

auné. vM A n T 1 N;
’ Je croyois l’être.

L 1 s 1: T T n.
C’eft, Moniîeur l’Intendanc , que

les gens de verre. efpece rêvent creux
quelquefois. AuHî ne me formalifé-l
je pas de ce que vous l’avez cru , mais

drois bien lavoir par quels foins , par
quelles complaifances , par quels pré-
fens vous vous êtes acquis des droits
fur mon cœur a . . On ne les donne pas
pour rien aujourd’hui. Vous avez peut-
être cru que j’étais embarrafrée dumien?’

M A r. T I N. e ,Diable ! Voilà qui eft piquant, if - .1
faut prendre. une. prife de tabac. là«- l



                                                                     

161 La s J U 11’s;
deITus . ; . peut-être cela s’en ira-t’iî par

l’état-numen: .. . (Il tire la tabatiere de
121 poche . &joue quelque rems avec.)

LISET’rE,bas.
Où cet animal-là a-t-il eu cette

badera?
- , . MARTIN.
ïPeut-on vans enoiïxir?

LISETTE.
Bien obligée, Monfieut l’Intendant.

( Elle prend du tabac. )“

k MAnTtN, bas.
  Comme elle devient douté!

  L r s E T T E.
V RIE-ce une tabacîcre d’argent ?’

. M A n T x N.
’ Si elle n’en étoit pas la porterois-i343

L I s E T T E.

Eff-il permis dcla voir?

. M A n T 1 N,
Oui , mais dans ma main.“

L [s a T T E.
Lafaçon m’en paroi: de bon 5061.

“ M A. R r I N.
Et ce métal à



                                                                     

C o M en x a; ’26;
L 1 a]: T T B.

La façon m’en plait d’avamagu.

M A n T 1 N.

  Eh-bien , quandje la ferai fondre g
îe vous ferai puffent de la façon.

e - L x’s E T T E.
Vous êtes trop bon . . -. C’ef’c fans

doute une rabe-tien qu’on vous a;
donnée î

M A n un.
Oui ; . .elle ne me; coûte pas un fou;

L r s B r TE.
Un préfent comme celui-là feroit

une terrible tentation pour une ülle s’-
vous iriezJoin avec un pareit amble ,.
Monfîeur l’Intendam;pour moi je .fens
bien qu’un amam: auroit beau jeu avec
moi s’il m’attaquoît avec ces armes là,

i’ahrois peine à tenir contre une Ê
belle tentation.

e M A n T 1” N.
J ’entens , j’entens .. .

L 1 s E T T 135

- Puifqu’elle ne vous coûte rien , vous
devriez vous en faire une arme . . .,



                                                                     

264; Les liras;M A R T I N.
J’entens , j’enten’s. ., .

LISET T E, enelecarejhntr’
. Me la donneriez-vous, Il” .v“   s

M A n T 1 N.”

0h , je vous demande pardon , au;
jourd’hui on ne donne pas des taba-
tien-es d’argents pour rien; je ne fuis“
pas plus embarrafTé de la mienne que

’ vous l’êtes de voue cœur;

. LrsETTE.Belle comparaifon ! Un cœur 8: une

tabatier; - I “M A a T x. N;

Oui, un cœur de rocher. . r
L 1 s n T’T E.

Peut-être cefferoît if d’en être , ff. . ;

Maîsvous neméritez pas ma tendreffe...
J’ai été bien [otte de croire que Mon-
fîeur l’Intendant étoit un daces hom-

mes qui penfent comme ils parlants
M A n T 1 N.

Je fuis plus foc , moï, de croire-
u’une femme parle comme elle parafe.

â’enez , Lifette ., (Il lui donnevla ta-
batiere.) Suis-je indigne de voue rem.



                                                                     

C o M i n x 12.. ’25;
ardre à préfent P . . Je ne veux vous
en demander pour premier gage que
lapermiflîon de baifervotrebellemain.
Oh que Cela en: bon l

SCÈNE XII.
. Lesaüeùrspre’ce’dens. ANGELIQUE;

( Elle arrive doucement.) 

’ANGELIQUE.

E H ! Monfîeur l’Intendant . . . baiv.
fez donc ma main auŒ !

LISETTE.
Oui da!..

MARTIN.
(1“ tés-volontiers , Mademoifelle . . a

(Il veut lui bai/Zn la main.)
’AN G E L 1 QUE , lui donnant un

fbujlet.
Faquîn ! N’avez-vous pas airez d’ef-

prit pour voir que je me moque de
vous !

M A n ’r 1 N.

Diantre foi: de la plaîfanterie!



                                                                     

266 Les 3mn;
L 1 s z T T n. v

Ha,ha . ha ! Mon cher Intendant. . S
je fuis fâchée . . . ha , ha , ha!

M A a T 1 N.
Oui P Vous vous moquez de moi .3

Voilà qui eü bon , voilà qui ei’c bon!

- LISËTTE. “ Ha,ha,ha!

2:22:22:SCENE XIII.
’ANGELIQUE,LISETTE«“

t ANGELIQUE.
3 E ne m’enferoîs jamais doutée . É

je ne Pavois vu moLmême. Quoi tu.
telaiITes baifer la. main? 8c cela , par
M. l’Imendant ? “

L r s n r T E.
De que! droit venez-vous .m’épier;

Mademoifelle? Je vous croyois encore
au jardin avec l’étranger. I I
n A N G E L 1 Q U E.
J’y ferois encore en effet fi papa n’était

Venu. Mais quandje fuis devant pape,



                                                                     

Continus; 267je ne peux plus rien dire de raifonna-
ble; il cil il férieux . . . l

LISETTI.
Qu’appellez-vous de raifonnable?

’Avezwous quelque choie à lui dire
que votre pan ne puifl’e entendre?

A N G n 1 I Q U a.
Oh mille chofes! . . Mais turne fâ-“

cheras , li tu me quellionnes davanta-
ge. Ean j’ai de l’amitie’pour. ce Mon-
fîeur . . . Il m’ell bienpermis de l’a?

vouer , peut-être?
Ltsnî’rx.’

C’efl- à-dire que vous ne litriez point
de querelle à Monlîeur votre pare, li
un jour il vous donnoit un époux com-a
me celui-là? Et qui fait s’il n’y penfe

pas? Si vous aviez quelques années
de plus , la chofe feroit peut-être bien-5’
tôt faire.

ANGaLIQUz;
S’il n’eft quellion que de quelques

années de plus, papa n’a qu’a m’en

donner quelques unes des liennes, je
n’aurai garde de le contredire.



                                                                     

“:68 L l s J U 1 f s ;
L I s E n a.

Non . faifons mieux : je vous en
donnerai quelques-unes des miennes i
cela nous accommodera toutes deux.
je ne ferai plus trop vieille, 8: vous
ne ferez plus trop jeun. .

, ANGBL;QUI.
Tuæraifon. ”

LIsnrrz.
Voîcï le domeftique de l’étranger;

II faut que ie lui parle, 8c c’efl pour
votre bien . . . LailTez-moi feule avec
lui. . . . Retirez-vous . . .

ANGELIQUE.
N’oublie pas les années, entend?)

tu. Lifetce è . , ’

63%



                                                                     

COMÉDIE. v :6,

S C E N E XIV.
LISETTE, CHRISTOPHE.

L I s n r r x.

MONSIEUR a faim ou foif, ap;
patemment, puifqu’il revient à moi?

“CHRISTOPHI.
Sans doute . . . mais bien entendu;

relou l’explication qùe je vous ai don-
“ née tantôt. Si vous voulez que je vous
parle vrai , ma belle Demoifelle , vous
m’avez donné dans la vue dès le
momenpque je-fuis arrivé ici. Mais
comme je ne comptois y refiler que

l uelques heures , je n’ai pas cherché à

,aire une connoiIIànce plus intime.
Qu’aurions-nous u faire en fi pende
tems? Il auroit onc fallu commene
ce; le Roman par la queue.

Lxsnrrn.
Vous avez raifon. Maintenant nous

Pouvons procéder avez plus d’otdre;
Je peux entendre .vos propoûuons»



                                                                     

n79 Lulu“,-a: y répondre; je peux vous faire mes
objeôtions , 5: vous pouvez les réfuter:
au lieu que li vous m’aviez fait hier
votre déclaration, elle m’auroit été
agréable fans doute . mais elle m’au-
roit embarrall’ée ; car je n’aurais pas

eu le rems de m’informer detvotre
état , de votre bien , de votre patrie.
de vos emplois , 86 de plulieurs chofes

de cette efpece. l
CHRISTOPHE.

Mais tout cela cil-il bien nécefl’aî-

re? C’eli tout ce que vous pourriez
exiger s’il étoit quel’tiun d’un mariage

dans les formes.

LISETTE, ’
S’il n’étoit quel’tion que d’un f0:

mariage , je n’y ferois pas tant de fa-
çons. Mais il n’en cit pas de même
d’une intrigue amoureufe. La moin-
dre bagatelle y devient importante,8c
ne vous Battez pas de rien obtenir de
moi, que vous n’ayiez fatisfait ma cu’.
tiolîté fur tous les points.

C H n I s T o P H E.
“Et jufqu’où va-t-elle P



                                                                     

COMÉDIE. v 27:
LISETTE.

Comme on juge toujours mieux du
domeüiquepar le maître, veux [un
voir avant tout. . .

C 1-1 a 1 s T o r H E.
Qui eû mon maître , n’efi-ce pas in:

Ma foi vous me demandez-là une cho-
fe que je vous demanderois volontiers
à vous-même.

LISETTE.
Et vous croyez vous tirer d’affaire

par cette défaite niée? En un mot,
il faut que je facho qui eft votre maî-
tre, ou tout commerce e11: rompu erg-

tre nous. ’C H n I s T o P H x.
Il n’y a qu’un mois que je fuis à

fou fervice ;depuis ce rems je l’ai tou-
jours fuivi fans m’informer ni de (on
nom, ni de (a naîfÎance. Ce qui me
plaît en lui, c’eft qu’il paroît fort ri-

che. Il ne m’a laifÎé manquer de rien

pendant notre voyage, 8: je ne me
mets pas en peine du rafle. “

L 1 s z T T a. ,Que voulez-vous que je me pro-j



                                                                     

:72 Las 111’118,“
mette de voue rendreffe , puifque
vans refufez de confier à ma dilué-
xion une femblable bagatelle? Je n’en
agirois pas ainlî avec vous , jene pour-
rois rien vous refufer. Par exemple ,
voilà une jolie tabariere . . .

CHRISTOPHE.
Ehbien...

L r s E r T z.
,Vous n’auriez qu’à m’en prier un

peu, 85 je vous dirois de qui elle me
ment. . .

. C H n I s r o r H E.
- J’aimerais mieux favoir à qui elle
ira.

L I s E r T n.
Je ne fuis pas encore décidée là-

Ideû’us. Cependant G vous ne l’avez
pas , ne vousen prenez qu’à vous-mê-
me. Gertainement, je ne lainerois pas
monte lincérite’ fans récompenfe.

C H3 r s 1- o P H E.
Dîtes, mon bavardage. Mais furmon

honneur. fi je fuis difcret cette fois-
ci, je le fuis par néceflité. Si j’avais

des (ecrets, pourrois-je trouver une
plus belle oçcalîon de m’en défaire?

Laura.



                                                                     

COMÉDIE. 273
LISETTE.

Adieu. Je ne donnerai pas plus
longtems allant à vorre vertu. Je
fouhaite feule-ment qu’elle Vous faire
trouver bientôt une belle tabatiere 8c
une mamelle, comme elle vient de
vous faire perdre l’une 8: l’autre.

(Elle veut hrtir.) l
CH n IST o un.

Où allez-vous , Mademoifelle, où
allez-vous .? Un moment . . . ( à part. 3
Il faut bien mentir.

L 1 s E T T n.
Eh bien , ferez-vous plus traitable?

Mais . . . je vois qu’il vous en coûte. . .
Non . non , je ne veux rien l’avoir . .i.

C H n r s T o 2 H E.
Vous laurez tout. . . vous fautez

tout Écoutez... Mon maître cil... eh
un bon gentilhomme. Il vient... noris
venons enfemble de de Hollande...
Il a été obligé... pour certaine allaite...

pour une bagatelle . . . pour un meur-
tre . . . de prendre la fuite. . . 8l . ..

. L r s E T T E. -
Pour un meurtre? ’

ïhç’atre Allemand. T. I. N



                                                                     

274. LrsJ-tnra,
Cl-IBISTOÆHÈ.

Qui... mais un menace honorable...“
un duel.

L I s E T r n.
linons?

CH RISTO-PHHa
Moi?J“e fuis en fuite avecluî ..;

Le mon. . . je veux dire les parents du
mort . . . nous ont fait pourfuivre
a: c’eB: à.ca.u.fe. de cette pourfuîœ. . .

Il vous cit aïe à préfent de deviner
le reûe . . . Que diantre aquî voulez-
vous qu’on faire. P Un jeune étourdi

“Vient nous infulter ,7 mon maître lui
paHe fun, épée au travers du corps,
Cela. nefe pouvoit pas autrement Si
quelqu’un m’infulte , je lui en fais au-

tant . . . ou bien je lui planteun fouf-
fîet. Un homme de cœur ne fe laine
pas infulner impunément.

LISErTE.
Je vous approuve. J’aime les gens

braves. Je fuis un peu poxnnlleure
gum de mon naturel. Mais v01c1 voue
maître. Diroit-ou à [on air qu’il e11 Li

emporté, lierne].



                                                                     

COMÉDIE. 27;
CHRISTorHE.

Evîtons fa préfence . il .pour.roic
lire dans mes yeux que je l’au traln.

LISETTE’.
Soit.

CHRISTOPKE“:
Et la tabulera?

L 1 s x T r s.
CAllonsltoujours. (à art. ) Il faut;

avant de dpnner la taëatiere, que je
(ache ce que Monûcur le Baron fera
pour moi.

m.SCEIŒEÎXW
LE VOYAGE UR;

1r
5 E ne trouve pas ma tabatiere .; ;
Je foupçonnerois pulque Monlîeur
l’Intendant . . . Mais 1e peux. l’avoir
égarée . . . Il ne faut pas légérement...
Cependant il m’a ferré de E près...
il a porté la main à ma montre...
je l’ai pris fur le fait . . . Ne pourroit-
il pas avoir porté auflî la main àma ta-
batier: fans que je m’en faire apgerçu?

Na

l. l



                                                                     

276 LnanIFs,
s C, E N E X’ v I.

LE VOYAGEUR , MARTIN.

M A r. T 1 N.

Ü U 1: ! (Il veut s’en retourner ’ùffes

pas quand il apperçoit le Voyageur.)
L E V o y A G E U n.

Approchez , mon ami; approchez.
( à par: ) Il a l’air aufâ embarraÜé que

s’il devinoit ce que je penfe.. . Ap-
prochezvdonc 1

M A n T 1 N (anfëêIant une contenan-
ce n’en.)

Oh! Je n’ai pas le tams a j’ai autre

ehofe à faire que de caufer avec
-vous. Je ne fuis pas d’humeur d’en-
tendre pour la dixieme fois le ré-
cit: de VOS faits héroïques. Allez
les raconter à ceux qui ne les [avent
pas encore.

1L1: VOYAGEUR.
Qu’entends-je? L’intendant tantôt

“étoit ûmple 8c poli. maintenant 11 eR



                                                                     

Atrium

COMÉDIE; I277
infolent 8c grofÏier. Quel cil flouc
votre véritable mafque, mon agui?

MARTIN.
Apprenez que je n’ai point de mafé

que. Je ne veux plus difputer avec
vous . . . Autrement . . . ( Il veut s’en

aller.)
L 1-: V o Y A GE U n.

Son infolence confirme mes foup-
çons . . . Non, non , arrêtez un mo-
ment, j’ai quelque chofe àvous due.

M A n T 1 N.

Et moi je n’ai rien à entendre.

L E V0 YA G E U R.

(A part. )Rifqueraï-îe de lui dire ..’
Mais [î je lui faifois une injuftice . . “
( Haut.) Mon ami , n’auriez-vous pas
par bazard trouvé ma tabatiere?

MARTrm
Que voulez-vous dire avec votre

tabatiere? . .. Si on vous l’a volée .
tell-ce ma faute ? Pour qui me prenez-

vous? pour un voleur . *
N iij



                                                                     

278 A La: Juxrs.
[al-VOYAGEUR.

, Et qui vous parle de vol? Vous
vous trathëz vous-même.

MARTIN.
J e motrahîs moi-même P Aînlî donc

vous croyez que j’ai votre tabatiere?
Savez-vous, Monfîeur , ce que c’eû
que d’accufer un honnête homme , le
(avez-vous Ë

L1: VOYAGEUR.
Pourquoi vous récrier (î fort P Je ne

vous ai encore accufé de rien; c’eû
vous qui êtes votre propre accufateur.
Mais quand je vous accuferois en effet.
aurois-je E grand tort ? Ne vous ai-ie
pas furpris dans le moment où vous
alliez me dérober ma montre?

J/ÎART x N.
C’étoît une plaîfanterie, 8:...maîa

je vois bien que vous ne l’entendcz
pas. (âpart. ) Cette chienne de Lifstte
auroit-elle fait voir la tabatiere?

L a V o Y A G E U n.
J’entends fî bien la piaifanterïe;

Monfîeur Martin, que je crois que
l’hifloire de me tabatiere n’eû qu’un
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badinage; mais prenez garde de le
pouffer trop loin , cela pourroit de-
Venir férieux. Ménagez votre ré-
putation. Je peux croire que tout ceci
eB: fOrt innocent, mais les autres . . .

MARTIN.
Oh i les autres (c feroient kifés de-

puis; long-rems d’entendre de pareil!
propos. Mais fi vous penfez que j’ai
verre tabatiere , tenez, voyez me:
poches . . . vifïtcz-moi . . .

LE VOYAGEUR.
Je ne fuis pas dans l’ufage de foui!-

ler performe. Au relie . . .
r MARTIN.

Eh bien , pour que vous royez
convaincu de mon innocence, je vais
19.3 retourner moi-même... Examinez..

r ( dpart.) Il faudroit que le diable s’en
mêlât pour qu’elle en fortît.

L E VOYAGEUR.
Ne vous donnez pas tant de peine.

M A R T 1 N.

Non, non .. je veux vous convainc
«e, 1e veux que vous voyiez de vos

iN iv
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çopres yeux. (Il retourne je: poches.
r a-t-il là une tabatiere? C’efi de la
mie de pain. . . Là , il n’y arien non

l lus . . . qu’un almanach . . . je le garde
a caufe des vers qui y (ont . . . ils [ont
plaifans Voilà deux poches retour-
nées . .. venons à la troilieme. ( En la
retournant , il fait tomber deux grande:
barbes.) Que diantre cil ceci ? (Il veut
ramaj’èr promptement les barbes , mai:
le Voyageur le prévient.)

LB V0 Y A G E U R.
Qu’eü-ce que cela lignifie 2

MARTIN,àpart.
Je croyois avoir ferré ces vilaines

barbes depuis longvtems.
La VOYAGEUR.

C’en: une barbe, je crois l ( Il l’ap-
plique àfon menton.) Moniieur Martin,
trouvez-vous que je redemble a un
Juif avec cette barbe?

M A R T x N.
Donnez , donnez. N’allez-vous pas

encore avoir de nouvelles idées? Je
m’en fers quelquefois pour faire peur
à mon petit garçon; vkoilà à quoi elle

“cil dcùinée.

l



                                                                     

COMÉDIE; :813
LE VOYAGEUR; 3

Vous me la lainerez , s’il vous plaît:
Je veux m’en fervir aulli pour faire

npeur a quelqu’un.

’ M A n T 1 N.
’ Point de plaifanterie: il faut triel:

rendre. (Il veut la lui arracher des
mains.)

.LE VOYAGEUR.
’Alte-là , Monûeur Martin ;lînon..;

M ART! N ,*à.part.
Ma foi , je n’ai qu’à fouger à faire

mon paquet . . . ( haut.) On diroit que
frous n’êtes venu ici que pour mon
malheur .. . Mais je fuis un honnête
homme . . . Je ne crains qui que ce
Toit. . . Quoi qu’il arrive , je» peux
faire ferment 86 prouver que je n’ai
iamais fait un mauvais ufagç de cette-

arbe... (113’2an

à”.

f,



                                                                     

282. L13 Jans.

s c E NE XVII.
LE VOYAGEUR.

CET homme me fait naître de
terribles (oupçons contre lui. “Ne
feroit il pas un de ces voleuïsdégui-
fés . . . Mais ufons de circonfpeâion
dans une circonüance aulïi délicate...

s c EN EAXVIII.’
LE VOYAGEUR. LE BARON.

’ L1: Voernun.
V0 U s êtes-vous apperçu qu’hier
j’en fuis venu aux mains avec un de
vos voleurs , 81 que je lui aiarraché la
barbe? (Il lui montre la barbe. )“

LE BARON.
Que voulezevous dire par-là , Mon-

5eur?.. Mais pourquoi mus avez-
vous quittés üpromptemem dans le

jardin 2 -
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LE VOYAGEUR.

Mon intention étoit de vous rejoina
’dre à l’infiant. Je, vous. avois quitté

pour venir chercher ma tabatiere que
je croyois avoir laiITé quelque part ici, ’

L n B A a o N.
Je ferois au défefpoir que vous pet-1

dîmez quelque chofe chez moi.

LE VOYAGEUR.
la parraine feroit as confide’ra-

ble . . . Mais regardez onc cette ref-
peâable barbe?

L E B A n o N. .
Vous me l’avez déja momie; à“

quelle intention? ’

L E V o Y A a 1: U n.
Je vais vous l’a dire. Je crois .;:

mais mon , je craindrois que mes con-

jeftures . . . iLE B A R o N. i
Vos conjeôtures? Expliquez-vous 1

L à V o Y A G E U n;
Je me reptOche d’en avoir peutai

A a ., . . uctre trop du . . . Je POUIIOiS me tron-

Fer...

ij
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L1: BARON.“

Vous m’allarmez’. . .

LE V0 YAGEUÆJ
Quelle Opinion avez-vous de votre

Intendant a “
L a B A n o N. I

.Ne détournons pas la converfation...’

Je vous conjure par le fervice que
vous m’avez rendu , de me communi-
quer ce que vous he’fitez de me dire...

LE VOYAGEUR.
La réponfe que vous ferez à ma

queüion , pourra feule me détermi-
ner à vous parler ouvertement.

L E B A n o N. n
Ce que je penfe de mon Intendant Pu“

Mais je crois-que c’eû un fort hon-
nête homme.

L E V o Y A G E U n. .
Oubliez donc ce que je voulons

nous dire; . .
L E B A n o N.

Une barbe . . . des conjeéïures . . 2
l’Ïntendant . . . Comment concilier

zôut cela 2.. Mes prieras ne po juroient;
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elles rien fur vous? Vous pourriez-
vous être trompé ; mais fuppofez qu’en

effet vous vous foyez trompé, que
rifquez-vous avec un ami?

Le.VovAGEUL
Vous me déterminez. Je vous dirai

donc, que voue Intendant a lamé
tomber cette barbe de fa poche; qu’il
en avoit encore une autre qu’il a ra-
maflée promptement; que fes propos
86 fon embarras déceloient un homme
qui craint qu’on ne peule de lui autant
de mal qu’il en fait peut-être; ù que
d’ailleurs je l’ai attrappé fur un fait
peu honnête, 8c au moins fort fufpeâ.

L E B A n o N.
Ce que vous me dites-là , cil com-

me un trait de lumiere. Vous deŒllez
mes yeux. Je crains bien . . . que vous
ne vous foyez pas trompé! Et vous
héliçiez à me communiquer une chofe
de cette nature? . . Je vais de ce pas
faire tout mon pofIible pour décou-
vrir la vérité. Julie Ciel l Aurois»je
mon allailin dans ma propre maifon?

L E V o Y A G E U B.
Je vous prie de ne me favoir aucun
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mauvais gré fi mes conjeëtures le trou-
vent faulÎcs. Songez que vous me les
avez arrachées , 6: que rans vos prie-
ras j’aurais gardé le filence.

LE BARON.
Vraies ou feuilles , je vous en aurai

toujours la plus grande obligation.

mmm-lmb...- -..--.

SCÈNE XIX.
LE VOYAGEUR, à enfuit:

CHRISTOPHE.
Ï
.5? E crains qu’il ne prenne un parti
violent contre lui. . . Quelques fondés
que (oient mes foupçons contre ce:
homme , il pourroit cependant n’être
pas coupalïle . . . Je fuis très-embar-
ralTé . . . En efencen’efl pas un petit
reproche à le faire quqeelui d’avoir
rendu des domcfliques ûlpefls à leur
maître. Quanl même il les trouveroit
innocem , il a peine a leur rendre la
Confiance . . . Plus j’y penle 8c plus je
feus que 3e devois me taire .i. . On
pourra croire peut-être qu’un vil in-

eA-“h-J. -d...
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térêt ou la vengeance m’ont fait agir ...
Je fuis au défcfpoir de ce que j’ai fait
84 je donnerois tout au monde pour
empêcher au moins qu’un en vint à
des informations . . .

CHRISTOPHE arrive en éclatant de
me.

Ah , ah , ah ! Savez-vous qui vous
êtes, Monfïeur P

L E V o 1 A a E U n.
Je fais que vous êtes un exrrava-

gant. A propos de quoi me faites-
vous cette quefhon ?

CHnrsronIE;
Bon I Si vous ne le [avez pas , je

vous le dirai donc. Vous ôtes Gentil-
homme; vous venez de Hollande;
vous vous y êtes battu en duel; vous
avez tu le bonheur d’ ruer un ieune
étourdi. Les amis du défunt vous ont
pourfuîvi chaudement; vous avez été
obligé de prendre la fuite , 8L moi j’ai
l’honneur de vous accompagner dans
voue fuite. ’

La VOYAGEUR.
Rêvez-vous , on êta-vous yue a I
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CHRISTOPHE.

Ni l’un ni l’autre. Ce que je viens
de dire feroit trop fenfe’ pour l’yvrelTe

86 trop fou pour un rêve.

LE VOYAGEUR.
Qui vous a donc voulu faire ac-

cr01re ces extravagances?

CHRISTOPHE.
On ne me fait rien accroire , Mon-

lieur. Mais ne trouvez-vous pas cela
bien imaginé? Et dans le peu de rems
qu’on m’a laifl’é pour mentir , ne trou-

vez-vous pas que je m’en fuis bien
tiré P Vous voilà déformais à l’abri de s

toute curiolité. Votre état en connu.

l L E V o Y A G E U n.
Mais que prétendez- vous que je tire

de tout cela ?
C H n I s ’r o r H E

Rien que ce qu’il vous plairà , ô:
vous me laifÎerez le refle. Écoutez
comme la chofe eft arrivée.On m’a fait
des quellions fur votre nom , votre pa-
trie , voire naifl’ance, vos emplois; j’ai
en bientôt dit ce que j’en lavois a(«il



                                                                     

COMÉDIE. 289
à-dîre que je n’en favoîs rien. Vous

fentez bien qu’une pareille réponfe
n’a pas été fort fatîsfaifante: on a“:

revenu à la charge; j’ai gardé le (acre!
parce que je n’en avois point à révé-
1er. Mais enfin un préfent qu’on m’a
offert m’a forcé à dire ce que je ne

* [avois pas; j’ai pris le parti de mentir.

LE VOYAGEUR.
Je fuîse nbonnes mains, àce que

je vois. ’C H n x s T o r H E.
Auroîs-je par bazard dît la vérité?

L 1: V o Y A G E U n.

Lâche menteur! Vous me mettez
dans un embarras dont. . .

CHRISTOPHB.
Dont vous vous tirerez dès que

vous jugerez à propos de me qualiâer
en public du nom honorable que vous
venez de me donner.

LE VOYAGEUR.
Maïs ne ferois-je pas obligé alors

de me découvrir.
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CHuIsTOPHE.

Tant mieux! Je vous connoîtroi!
au moins. .. Je vous prends vous-
même pourjuge. Pouvois-je en bon-
ne confcience refufcr de faire un men-
fonge qui m’a valu cette belle ta-
batiere ’ (Il lui montre la tabatiere ).
Peut on fe mettre en [ces meubles à
malheur marché?

LE VOYAGEUR.
Voyons. Quelle en; ma (urprife l ..

C H a 1 s T o P H a.
Je me doutois bien que vous feriez

étonné. Ne mentiriez-vous pas vous-
méme à ce PrlX?

LE VOYAGEUR.
C’eû: donc vous qui me l’avicz

pük? .C H n I s T o P H E.
Comment P Quoi ?

L1; VOYAGEUR.
Ce n’ef’t pas tant votre infidélité l

qui me fâche, que le foupçon qu’elle
m’a fait concevoir contre un honnête
homme. Et vous avez encore l’audace
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de me foutenir que c’ef’c un préfent?..

La façon dont vous l’auriez obtenu
feroit 2mm infame que le vol Allez A!
Ne paraîtrez jamais devant moi!

CHRISTOPHE.
Je ne vous comprends pas. Mon-

üeur. Quoi, vous voulez que cette
tabatiere fait à vous ,18: que ie vous
l’aie volée? Si cela étoit, il faudroit
queie què ou bien impudent ou bien
bête pour venir vous la montrer! ..
Mais voici .Lifetre fort à propos l . .
Arrivez , Mademoifelle , arrivez , 8:
venez m’aider à faire fouir mon maî-

tre de fan erreur;

WSCÈNE XX.
LISETTE , LE VOYAGEUR ,

CHRISTOPHE.
L 1 s x T ’r z.“

AH! MonGeur , que! trouble vous
mettez chez nous l Que vous a donc
fan: notre pauvre Intendant? Toute]!
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maifon eft foulevée contre lui. On
parle de barbes, de tabatieres . de ori-
gandages. L’intendant pleure 82 jure
qu’il cit innocent, 8c que vous l’ac-
cufez injuflement. Monlîeur elt dans
la plus taude colere; il vient d’en-
voyer c ercher le Juge 8e les Éche-
vins pour le faire mettre aux fers.
Qu’eû-ce que tout cela veut dire ?

CHRISTOPHE.
Tout cela n’en encore rien, Ma-

demoifelle, en comparaifon de ce que
mon maître imagine contre mon . . .

La VOYAGEUR.
J e reconnois , ma chere Lîfette , que

j’ai été trop vîte; l’Intendant n’eü pas

coupable, 85 c’elt mon fripon de valet
qu me caufe le déplaifïr mortel que
j éprouve. C’eflt lui qui m’avoit (ubu-
lix’é la. tabatiere qui m’a fait avoxr des

founçons fur Martin :8c la barbe qu’ll
a lailTé tomber pourroit n’être en effet
qu’un jeu d’enfant, comme il l’a dit.

J e vais tout réparer , avouer moner-
reur , 8: faire tout ce qui dépendra
de moi pour. . .
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.COMÉDIE. 293
CHRISTOPH 1:.

e Non, non , Monfîeur , reRez , il
faut auparavant que vous me donniez
fatisfaétion à moi-même. Parlez , Li-
fette; inüruifez Monfïeur de la choie.
Je voudrois que vous fumez pendue
avec votre maudite tabatiere! Aviez-
vous intentionlde me faire pafïer pour
un voleur? N’ai? ce pas vous qui me
l’avez donnée P1

LISIETTE.
Sans doute; 85 je compte bien

qu’elle vous raflera. ’
. L1»: VOYAGEUR.

Vous la lui avez donnée en eEet?
Mais cette tabatiere eft à mox.

L152”; TE.
A vous , Moniîeur ? Je ne le [avois

pas.
LEVOYIAGEUR.

Vous l’aviez douc trouvée ? Et me
négligence ePc la caufe de tous ces

u troubies? . . Je vous ai fait tort . mon
cher Chrilîzophe , 85 je vous prie de
me le pardonner. Je rougis de ma
précipitation. I
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Ltsz’r’rzàparr;

Je commence à voir clair , a: jç
doute qu’xl fa fait trompé.

La VOYAGEUR.
Allons, venez . ..

SCENE XXI.
LE BARON, LE VOYAGEUR,

v LISETTE , ÇHRISTOPHE.
LE B A a o nap-rive à la hâte.

L15 ETTE , remettez. la tabatîefe à
Monûeur. Tout: e11 découvert : il a
tout avoué. N’as-tu pas honte d’avoir
reçu des prêfens d’un homme comme
celuHà? th bien?0ù eft la tabatiere?

LxsET’rL

Il y- a-long-tems qu’on l’a rendue
à Monlîeur. J’ai cru qu’îl. m’étoit pers.

mîs de recevoir des préfens d’un hom-

me donc vous recevez des fervices. Je
le comminois anal peu que; vous la

, comminiez. v
,-4.....



                                                                     

COMÉDIE; 29;
CHRISTOPHE.

’Ainfî mon préfent cil au diable?
Elle eü’partie comme elle étoit venue.

LE BARON.
Mon précieux ami, comment pour-

rois-je jamais m’acquitter envers vous?
Vous venez de me tirer d’un fecond
danger aulïi grand que le premier. le
vous. dois la vie. Sans vous ,je n’au-
rois jamais découvert le malheur qui
me menaçoit. Le Maire lui-même ,
que je regardois comme le plus honnê-
te homme de mes domaines , étoit fou
infame complice. Si vous étiez parti
aujourd’hui . . . ’

L E V o Y A G E U n.
Le fecours que je vous ai donné

hier, feroit peut-être devenu inutile.
Je m’eüime heureux que le Ciel le foie
fervi de moi pour faire cette décou-
verte inattendue; 65 maintenant j’en
ai autant de joie , que j’avais de crainte
tout-â-l’heure de m’être trompé.

L a B A a o N.
On ne fait ce qu’on doit le plus ad-

mirer en vous , ou de votre «humanité
ou de votre généroGté. Ah, Il ceque
m’a dirLifette étoit vrai l
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S C E N E V.
LES rnÉcÉnrns. ANGELIQUE.

LISETTE.
E T pourquoi ne feroit-ce pas vrai?

L E B A a o N.
Viens, ma Elle, viens , joins ta

priera à la mienne. Obtiens de mon
libérateur qu’il veuille accepter ta
main 8: tous mes biens. Ma reconneif-
fance ne peut rien lui offrir de plus
préc1eux que toi qui m’es auflî chere

que lui. Ne vous étonnez pas de ma
propofition , Monfieur. Votre dorpef-
tique nous a appris qui vous cres.
Ne m’enviez pas le plaiiir d’être re-

connoiKant envers vous. Mes biens
égalent ma condition, a: ma condi-
tion cil égale là la vôtre. Vous ferez
à couvert ici des pourfuites de vos en-
nemis . a: vous y vivrez avec des amis
qui vous adoreront. . . ions ne me

.répondez pas? Comment dois-jeux.-
terprêter voue filence?

i A N G E L 1 Q U n.



                                                                     

u

v“.

A.

Con Én la. 3297
ANGEILÎQWJVE- Il v

Ne foyez pas en peine de moi,
Monfïçu’r s je vous promets que j’o-

béirai avec plaifîr à mon papa. -

L E V o v A a E U x. .
Vorre, générofïte’ me confond. La

grandeur de la técompenfe que vous
m’offrez , me fait Ien’tir Combien le
petit ferviéc que je vous lai rendu e“:
au defÎous d’elle. Mais il faut vous
tirer d’erreur : mou’valet- vous en a

impofé, 8; je. . . L
LE B A n o N.

Plut à Dieu que1vous ne fumez pas
même ce qu’il dit que vous êtes! Pm:
au Ciel que votre condition fût en
effet; gu-defous de la mienne. - La ré-
compenfe .que je vous offre en devien-
droit plus digue de voquêc de môî ;
elle feroit le prix de la veçtug V

:LE -:V1.nm6:13;len
La noblefTe de vos procédés me pé-

netre d’utrenduifîemeht 8: de refpeâ.
Si je n’accepte pas ’vosofïres , nÎen:ac,,-.

curez que lgfaçqliçé. 5. Jejfuis. . .

1 - :1 ru 12’ g L
1 j Îhëatre Àllemand. T. II. O
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. L1; BARON.

 “ MW? . . . ’
LEVGEApavm

N°111, ’

LE BAnom
.. Eh bien“ .

. LEVOYAGÆUR.
Je fiais Juif; l

L a BAnON.
Juüe Cîel!  

Cru ISTO PHE.
Juif? .
Juif?

w ’ AmQx-nr QUI-z.
, Ehbiew. quhlbcaqwcela hit???

.   L rs a? ’1’ a,  
Chut , Màdemoifelle. chu: , je vous

dirai tantôt» ce-que cela fiât. .

i L 1: En n o N.   ’
Il eû’donc des cas où leCîel’ m6:

me nous empêched’ésre’reconnoiffant!

. I “L’EÆV’OYA’GÉÙÎB. a .

V Vous Pave: nif-2:3 été, puifque v9!!!
“encule deürde l’être.   ’ ’ I l

» «lar BARON”. W
Je ferai dqncgu moqu ce :1qu le

Lunr’Tn.

n-.«-,....k
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defiin me persuade “fait?” Acceptez
mon bien , j’aime mieux émie pauvre
8c reconnomànty que richç 84 ingracæ,

LE Veau 6mm.
. Votre aire m’ait imitiiei; le Dieu
de mes pares m’a donné au délà dt
mes vœux. Je ne vinas damnée pour
tome ireconuoifïanceâ que de juger
defmmais mes (emblables avec phis
d’indulgence; Je 11eme fuis pas caché
à vous comme ayant honte de ce que
3e fuis.Non,:mais ie’vduç vavoisitant
d’avedion. pour les. Juifs , queij’aî
craint de: m’expofa’ “à perdi’e votrè

amitié en vous. Ïavouam que j’èn»

un. v ” iLa. BKËO N;
Je rougis de “injùche.

V C.nnr’1s*reprêë. - Ç
lib-reviens àpèine danien étonne.

ment. Quoi VOUS êtes Juif, 82 mais
Savez ofévprendreà votre (arvice mi
honnête Chrétien? C’elï vous qui de;
vriez- me fefvîr. Savez-vous , Mont
fient . que vous m2“fai’t ,ïen ma er-
fgnne. .- un manageai: tague la C é-
tiente’ P »

O îi
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«La VOYAGEUR.

J’auroîs mn d’exi et de vous plus

de raifon que de vos emblables. Je ne
vous rappellerai pas la: Gruation dé-
. lorable d’où-je vous ai tiré à Hém-
ÏEom-gi; je ne V0113. forcerai pas non
plus de reflet phalaris rems avec moi;
mais comme je fuis airez content de
vos ferviceç , 8: que d’ailleurs j’ai eu

tantôt le malheur de vous foupçonher
injuûement . je vous prie d’accepter-ce
quim’occafionnalmon iniuüice, (il lui
donne, la,mbàticrc.,) Je “vous damne
fmême unehautt’îev récomp’en (a plus con-

“fidérabie. Vous êtes le. maître de me

demander vos gages quand vous vau.
drez , 8c d’aller.où. ben vous iemblera.

CnMSToPHE.
Non , ma foi. je ne vous quitterai

pas Il y a pourtant des Juifsquine
font pas Juifs. Vous êtes un homme
refpeâable. Touchez là , je demeure
avec vous. Un Chrétien m’auroit don.
ne des coups âu lieu de tabaticte. ’

La 3115019; l. L Tout ce’que je vois de vous me

I ’ l

r
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ravît. Venez m’aider à prendre des me-

(ures pour enfermer, les“ coupables.
Sauv’on’slleshen). mettant dans l’im-x

’uifïance de faîËè du mal. Oh ! queles

nifs feroient efiimablés; (î roui vous

reEembloiçnt!  

YLE VOYAGEUR.
Que tous“lés Chfïéüèns n’dnt-ils vi):

qualités! ’ 1 :1 ’  

mS CE N E XXII Æderniere.

LISETTE, CHRISTOPHE.

LISETÏE.
Aîné! , mon ami; ivous m’aviez (si

tantôt un menfonge?

CH a 1 sr o p 3 E.

Ouï , sa cela pour deux rairons. Pre
mîe’rement , parce que le ne fanois pas
la vérité s en feeond heu ,pour avoir
la tabatiere.
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- L1 s-ÉTTE. ’
S! on examinoit “la, charade bîéa’

s, n.votis c 150i eu -etr,etè o re onnb”tr t l: Ô
pourJuifamIîf ”

Cnntsror’ns.- I

Ce feroit être trop .curietix peut
une 611:. Allons ,pgrtqqs. z

(Illui donne la main.)


